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Depuis l’abbé Hébert, au début du xixe siècle, 
la tradition érudite a forgé un schéma de 
développement de l’occupation de la commune de 
Château-Thierry en s’appuyant sur des données 
vérifiables (étude de nombreuses chartes), ou plus 
fragiles (découvertes archéologiques fortuites), 
voire dépourvues de contrôle (transmission par la 
tradition ou la légende). Si les données nouvelles 
issues des découvertes effectuées sur le château 
et dans la ville ces dernières années renouvellent 
la problématique de la transformation du site, 
elles n’en demeurent pas moins une approche 
particulière de l’histoire (52).

Il a paru intéressant de ne pas aborder l’étude de 
la ville par ces données mais plutôt par une analyse 
d’ensemble du paysage, à la fois rural et urbain, de 
Château-Thierry fondée sur les mots et les formes 
afin d’en faire apparaître la structuration. Cette 
étendue de pays, découverte par un observateur, en 
un mot le paysage, est un terme que géographes, so-
ciologues et historiens ont repris depuis peu pour 
l’appliquer à la description de la campagne dans un 
premier temps et de la ville ensuite. Le terme « pay-
sage  », apparu dans la langue française au milieu 
du xvie siècle, se rapporte autant à la représentation 
qu’à l’objet qu’il représente. Cette figuration de la 
ville, quand elle apparaît pour Château-Thierry au 
xviie siècle sous la forme de vues cavalières, fige 
l’étendue totale bâtie dans un environnement cam-
pagnard entre la plaine alluviale de la Marne, au 
sud, et les coteaux, au nord. Cette iconographie de 
la ville est porteuse de sens et d’une certaine idée 
que les contemporains de ces images perçoivent 
comme « à la ressemblance de ». Alors que l’obser-
vateur du xviie  siècle distinguait ce qui relève de 
l’imaginaire et du concret, celui de notre époque, 
en est incapable. La transcription de ce paysage 
en plans topographiques à partir du xviiie siècle 
contribue à faire disparaître les élévations et la 
part « consciente de rêve ». On ne conserve que le 
concret (limites d’espaces et noms qui leur ont été 
donnés) d’une manière géométrale plus précise ou 
du moins plus pragmatique. Ces documents « ob-
jectifs » ont été réalisés par des géomètres qui ont 
fixé tardivement les limites et les noms en usage. 
Leur examen permet parfois de retrouver certains 
sens contenus dans ce paysage. 

L’étude des microtoponymes et du plan parcel-
laire de la commune de Château-Thierry constitue 
l’élément essentiel de cette approche. Le document 

52 - Ces données peuvent être également fragiles car re-
posant parfois sur des observations limitées ou lacunai-
res. Ce constat est parfaitement recevable pour les occu-
pations anciennes du château antérieures à l’an Mil re-
connues seulement sur des portions réduites du site.

sur lequel s’appuie la réflexion est élaboré sur une 
source primaire : le cadastre du xixe siècle.

le cadastre napoléonien : 
Une source privilégiée 
de l’analyse spatiale 

Dans cette première approche, nous ignorerons 
les a priori qui auraient pu entraver notre recherche, 
en minorant d’une manière globale, dans l’espace de 
Château-Thierry, l’emprise du milieu rural pour ne 
retenir arbitrairement que les zones urbanisées aux 
époques antique ou médiévale.

Nous emploierons ici une méthode pluridisci-
plinaire mettant en contact des secteurs très divers 
des sciences humaines et des sciences exactes en 
nous fondant sur les sources cadastrales établies au 
début du xixe siècle pour chaque commune (53).

Le cadastre comme source primaire

Le cadastre ancien ou napoléonien conservé aux 
archives municipales de Château-Thierry est por-
teur de nombreuses informations. Ce document 
constitue la matière première des études microto-
ponymiques et morphologiques. Il est composé de 
vingt feuilles séparées, établies à une échelle au 
1/1 250 ou au 1/2 500 et d’un tableau d’assemblage 
au 1/10 000 (fig. 37). Sur chacune des feuilles sont 
portées les limites de parcelles et les voiries. Les 
parcelles sont numérotées et des surimpressions 
polychromes distinguent le bâti, les limites des 
lieux-dits, des sections, de la commune ainsi que le 
réseau hydrographique. Sont également indiqués 
les noms des lieux-dits, des routes, de certains che-
mins et des communes environnantes. Il est donc 
difficile d’avoir une vue d’ensemble du plan parcel-
laire avec un tel document éclaté et surchargé.

Un document en apparence non daté

Ce plan cadastral ne porte pas de mention de 
date d’exécution. Une seule date (1863) apparaît sur 
l’ensemble des feuilles cadastrales et elle ne semble 
pas être un bon terminus post quem : en effet, sur la 
feuille unique de la section F, dite « du Faubourg 
de Marne », il est indiqué que la portion de terrain 
où passe la voie ferrée appartenait auparavant à la 
commune d’Étampes et que l’échange a été autorisé 
par une loi de 1863. Un certain nombre de modifi-
cations urbaines ayant eu lieu lors de la première 

53 - Château-Thierry, chef-lieu d’arrondissement du 
département de l’Aisne, couvre une superficie de 
1 532,86 ha, soit 1/14 de la surface du canton (21 365,85 ha) 
ou encore 1/80 de la surface de l’arrondissement qui fait 
environ 123 000 ha (Baguet & Lecointe, 1837, réed. 1989).

LA FORMATION DU PAYSAGE

Fig. 35 – Cadastre  napoléonien. Tableau d'assemblage des feuilles du plan parcellaire (arch. municipales de Château-Thierry, 
cl. UACT).
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moitié du siècle n’apparaissent pas. Ainsi, plusieurs 
études (Guilmard, 1838  ; Massary, 1990, p. 22), 
montrent la transformation de la place du Marché 
entre 1824 et 1930 et tout particulièrement entre 1837 
et 1838 (fig. 36). La datation de ce document a pu 
être établie après avoir consulté les registres de déli-
bérations dans lesquels il est fait mention en 1820 de 
la réalisation de ce cadastre (54). 

Une source à recomposer

D’un maniement peu aisé et encombrant, dans 
un souci de clarification de l’information, le ca-
dastre napoléonien a dû être traité avant analyse. Les 
feuilles ont été préalablement calquées soigneuse-
ment puis numérisées une à une pour permettre leur 
assemblage et la gestion plus aisée des données (55). 

Deux nouveaux documents d’étude

Pour être utilisable, le cadastre ancien a 
nécessité la fabrication de documents secondaires : 
carte des lieux-dits, avec leur nomenclature, et carte 
parcellaire. Le découpage parcellaire, les réseaux 
des voiries et hydrographiques ont été enregistrés 
avec le même type de tracé en couches successives. 
La numérotation des parcelles, les couleurs, les 
toponymes ont été abandonnés, seule la distinction 
du bâti a été conservée en trame grisée pour les 
parcelles concernées (56). Ensuite, ces feuilles ont 
été réduites et assemblées progressivement afin 
d’obtenir une vision d’ensemble du territoire de 
la commune. Un premier document global a été 
établi à l’échelle du 1/5 000. La grande taille posant 
d’évidents problèmes de manipulation, une échelle 
1/18 000 a été adoptée. L’échelle 1/10 000, beaucoup 
plus lisible, est conservée pour la plupart des vues 
partielles du plan parcellaire. Deux fonds de plan 
sont ainsi obtenus.

La carte des lieux-dits

Le plan de localisation des lieux-dits est d’un 
rendu assez simple (fig. 37). Seule la limite effective 

54 - Arch. mun. Château-Thierry  ; Registre des délibéra-
tions du conseil municipal, D6 : 1812-1821.

55 - Nous tenons à remercier ici, Emmanuel de Souza 
pour l’aide apportée aux relevés sur calque des feuilles 
du cadastre, préalables à la numérisation et pour sa 
contribution à l’étude de l’évolution des parcelles. Les 
remerciements vont également à Gérard Chouquer 
(CNRS, UMR 9966, Tours) pour les conseils qu’il nous 
a généreusement donnés pour l’étude du parcellaire de 
Château-Thierry (Chouquer, 1996a).

56 - Cette représentation du bâti est cependant erronée. 
L’ingénieur responsable de ce repérage n’a pas distingué 
à l’intérieur des périmètres fortement urbanisés (Château-
Thierry, Saint-Crépin, faubourg de Marne, filoirs, 
et faubourg Saint-Martin) les espaces intérieurs non 
construits des cours ce qui est dommageable pour le 
repérage et l’analyse des masses bâties.

de chacune des 307 aires dénommées du territoire 
communal est conservée. Pour éviter la surcharge 
du document, des numéros remplacent pour cha-
cune des zones les toponymes. Une table légendée 
en assure la transcription pour en faciliter le repé-
rage (fig. 40).

La carte parcellaire

Le plan parcellaire offre un intérêt évident pour 
l’étude morphologique de l’occupation du territoire 
de la commune (fig. 39). Toute l’étendue de l’espace 
est prise en compte d’un seul regard. L’information 
est épurée et donne à tout le tracé parcellaire une 
même importance potentielle constituant la source 
primaire de l’analyse morphologique.

Avant tout, la géographie permet une première 
lecture du plan parcellaire en y intégrant la consti-
tution physique du territoire et une description de 
son occupation humaine.

Description topographique générale

La carte parcellaire (fig.  39) présente la totalité 
de la commune et montre un découpage complexe 
et contrasté qui peut rapidement désorienter. 
Une description générale du site et un repérage 
sommaire des différents éléments topographiques, 
naturels ou anthropiques, qui le constituent, 
s’imposent.

Certains éléments, importants dans l’organi-
sation actuelle de la ville, doivent cependant être 
écartés dans l’optique d’une étude historique privi-
légiant les époques antique et médiévale. Les prin-
cipales voies qui traversent la commune, la route de 
Soissons, la grande route de Paris à Strasbourg et la 
route de Château-Thierry à Essômes, ont été amé-
nagées au cours du xviiie siècle (Guyot, 1904, p. 130-
131). Elles n’intéressent guère l’organisation des 
habitats étudiés puisqu’elles leur sont largement 
postérieures.

Localisation des toponymes évoquant 
des habitats (fig. 41)

L’implantation de l’habitat est enregistrée par le 
découpage cadastral. La carte réunit les données du 
parcellaire et les informations toponymiques issues 
du cadastre ancien, en relation pour la plupart, 
avec un habitat. Ce document facilite également le 
repérage topographique. C’est principalement la 
moitié sud de la commune qui est concerné.

Le plateau est pratiquement inhabité, quelques 
fermes isolées à structure carrée ou rectangu-
laire rayonnent sur des exploitations agricoles 
constituées de vastes parcelles aux formes aléa-
toires. D’ouest en est, on rencontre les fermes des 
Rochais [1], de Grandru [2], de Lanconnoy [11] et de 

Fig. 36 – Transformation du parcellaire urbain entre 1824 à 1930 : évolution de la place du Marché à la place de l’Hôtel 
de ville actuelle (dessin F. Blary d’après Massary, 1990, p. 22-23).
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Fig. 38 – Cadastre napoléonien : nomenclature des lieux-dits. Voir carte ci-contre.
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Tableau n° 2 : Liste des toponymes mentionnés sur le cadastre « napoléonien » (1820) de Château-Thierry
Classés par ordre alphabétique, les numéros correspondent à ceux de la figure n° 4 (Tome II)

96 Abbés (Les)
64 Aiguillettes (Les)
152 Anglois (L’)
134 Argensel
287 Arquebuse (L’)
57 Baraque Jérôme (La)
65 Barraque (La)
284 Barre (La)
306 Barrière
273 Barrière (Près la)
154 Bas Chaillot (Au dessus des)
155 Bas Chaillot (Le)
88 Bastion (Le)
30 Bauchet (Dessus du)
38 Bauchet (Le)
248 Billards (Les larris de)
252 Billards (Les)
250 Billards (Sous les larris de)
104 Birebêches (Les)
23 Blanchard (Ferme)
61 Blanchard (Le Haut de la Ruelle)
108 Blanchard (Ruelle)
24 Blanchard (Terres de)
300 Blanchisserie (La)
139 Blossolon (Le)
178 Bodelles (Les)
207 Bodelles (Près les)
179 Bodelles (Sous les Bois des) 
12 Bois de Beau Nom (Le)
21 Bois des Dames (Le)
189 Bourrière (La)
247 Bracons (Le bas des)
246 Bracons (Le Haut des)
176 Braudes (Entre La Rouyenne et le Ruisseau des)
190 Braudes (l’Entrée des)
165 Braudes (La Fontaine des)
130 Braudes (Le Fond des)
166 Braudes (Le Ruisseau des)
174 Braudes (Les Larris des)
175 Braudes (Les)
16 Brulis (Les)
32 Brussotte (La)
245 Bugnier (Sous le)
101 Buisson (Au Dessus du)
146 Buisson (Le)
149 Buisson (Proche le)
147 Buisson (Sous le)
183 Buisson Godin (Le)
80 Butins (Les)
290 Capucins (Les)
95 Carandalle (La)
142 Carrière aux Loups (La)
162 Carrières (Les)
163 Carrières (Sous les)
145 Cave (La)
8 Champ Cadet (Le)
244 Champ de la Mère Dieu (Le)
203 Champ Mère Dieu (Près le)
212 Champ Sot (Le)
268 Chanteraines (Les)
128 Chapelle (La)
129 Chapelle (Sous la)
229 Charité (La)
148 Charités (Les)
58 Charme (Le)
282 Château (Le)
281 Château-Thierry
3 Châtelet (Le)
74 Chaufour (Le)
184 Chaufours (Les)
264 Chemin d’Essômes (La Droite du)
266 Chemin d’Essômes (La Gauche du)
304 Chemin de Nogentel (Le)
5 Chêne Bilbeau (Les 15 arpents du)
119 Chéneau (Le ... hameau)
122 Chêneau (Le ... hameau)
219 Chéripots (Les)
110 Chopins (Les)
111 Chopins (Sous les)
14 Clos Berthault (Le)
157 Clos Campin (Le)
123 Clos Lourdon (Le)
205 Clos Mr Bachelet (Sous le)
138 Clozet (Le)
81 Coeurs (Les)
17 Colarderie (La)
31 Colombier (Dessus du)
33 Colombier (Le)
215 Comtesses (Les)
118 Corbeau (Le)
89 Cour (Sous la)
22 Cour Collet (La)
240 Courteau
256 Courteau (Le Bas) 
257 Courteau (Le marais du bas)
258 Courteau (Sous le Bas)
255 Courteau (Sous)
40 Couture (L’entrée de la)
34 Couture (La)
221 Coutures (Les)
296 Croisée du Chemin de Champ Punant (La)
137 Croix Rouge (La)
223 Culots (Les)

72 Dégarettes (Les)
43 Ecalots (Les)
51 Echampy (Les)
87 Elémont (L’)           
113 Epinettes (Les)
4 Etangs (Les)
13 Farsoy (Ferme)
27 Farsoy (Terre de)
275 Faubourg (Entre Saint-Martin et le)
274 Faubourg (Sous le)
291 Faubourg de la Marne
299 Fausse Rivière (La)
292 Filoirs (Les)
73 Fonderie (La)
206 Fontaine Ardoin (Près la)
208 Fontaine Ardoin (Sous la)
36 Fontaine des Arbres (La)
78 Fosse à la Guêtre (La)
10 Fosse Nicolas Louis (La)
19 Fosse Nicolas Louis (Sous la)
181 Four à Chaux (Le)
180 Four à Chaux (Près le)
196 Four à Chaux (Sous le) 
83 Frangeallet (La Butte de)
84 Frangeallet (La Ferme)
44 Frangeallet (La Fontaine)
28 Frangeallet (Les Terres de)
85 Frangeallet (Près)
131 Frangeallet (Sous)
305 Front (Le)
280 Fusiliers (Les)
77 Ganlines (Les)
285 Garats (Ferme des)
69 Garnichons (Les)
60 Gendarmes (Les)
201 Glacis Tibet (En face le)
204 Glacis Tibet (Le)
239 Glaue (La)    (? ortho à vérifier)
55 Glue (La)
92 Grand Jardin (Le) 
302 Grande Borne (La)
303 Grande Borne (Près la)
195 Grande Place (La)
126 Grandes Pièces (Les)
192 Grandes Terres (Les)
188 Grandes Terres et la Sablonnière (Entre les)
2 Grandru (Ferme)
76 Grands Regards (Les)
236 Grange Coutant (Le Bas de la)
233 Grange Coutant (Le Haut de la)
307 Grange Coutant (Sous la)
232 Gravaux (Les)
235 Gravaux (Sous les)
66 Grenaches (Les)
67 Grenaches (Sous) (Les)
7 Grève du Bois de Beaumont (La)
143 Grèves (Les)
136 Gringolle (La)
222 Grosse Pierre (La)
70 Haie au Cours (La)
82 Hauts Prix (Les)
301 Haye Malingre (La)
238 Henry (Les)
216 Hérissons (Les)
198 Hermitage (L’)
197 Hermitage (Sous l’)
171 Huguenottes (Les)
173 Huguenottes (Sous les)
98 Huyarts (Au Dessus des)
272 Hyzielles (Les)
75 Justices (Les)
11 Lanconnoy (ferme)
94 Laris du Grand jardin (les)
102 Larris Goret (Les)
103 Larris Goret (Sous les)
106 Larris La Contrie (Les)
107 Larris La Contrie (Sous les)
186 Larris Maines (Les)
121 Larris Montmartel (Les)
112 Larry Josse (Le)
109 Larry La Maillarde (Le)
114 Larry Nacart (Le)
115 Larry Pépin (Le)
105 Larry Rougeot (Le)
37 Leutte (La)
158 Louvets (Les)
277 Madeleine (La)
29 Maison du Bois (La)
39 Maison du Bois (La) (? sur ou  sous oublié)
45 Maison du Bois (Les Grandes Terres de la)
71 Maître Adam
241 Malécot
202 Malécot (Près)
93 Malgagnes (Les)
199 Marachoix (La)
254 Mare Aubry (Dessus la)
267 Mare Aubry (La)
265 Mare Aubry (Près la)
214 Mare aux Cannes (La)
9 Marlières (Les)
18 Marlières (Sous les)
279 Marocanne (La)
193 Martin Pré

224 Masure aux Lièvres (La)
150 Mauguins (Le Haut des)
151 Mauguins (Les)
209 Ménonnerie (La)
210 Ménonnerie (Le Dessus de la)
200 Ménonnerie (Sous)
26 Moiserie (La)
25 Moiserie (Proche la)
53 Morettes (Les)
263 Moulin à Huile (Le)
262 Moulin à Tan (Le)
62 Murget (Au Dessus du Long)
63 Murget (Le Long)
100 Murget Duguet (Le)
242 My Les Prés
269 Nations (Les)
42 Noyer des Chanes (Le)
144 Paradis (Devant de)
141 Paradis (Le)
226 Parc (Dessus le Mur du)
283 Parc (Le)
261 Patis (Le)
220 Penses Molles (Les)
288 Petits Prés (Les)
99 Pisseloup (Le)
46 Planche (La)
49 Planche (Le chemin de la)
140 Planche Michelette (La)
127 Plante à Chêne (Les Terres de la)
230 Plante à Chêne (Les Vignes de la)
97 Platier (Le)
35 Pointe du Rû Fondu (La)
170 Pois Cornus (Les)
172 Pois Cornus (Sous les)
6 Popin
289 Port (Le)
286 Poterne (La)
218 Praillons (Les)
297 Prairie (L’Entrée de la)
243 Prés Gaulliers (Les)
41 Raides (Les)
294 Raidon (Le)
153 Ratzés (Les)
68 Renard (Le)
227 Richardes (Les)
1 Rochais (Ferme des)
125 Rochelle (La)
116 Roises (Les)
185 Rosiers (Les)
298 Route de Montmirail (Droite de la)
176 Rouyenne et le Ruisseau des Braudes (Entre la)
177 Rouyenne ou Plante Caurd (La)
59 Royaux Bouquins (Les)
91 Royot (Le)
160 Rû Buvot (Le)
293 Rû d’Essômes (Le)
167 Rû de Vaux (Le Dessus du)
168 Rû de Vaux (Le)
231 Ruveluches (Les)
117 Sablon (Le)
188 Sablonnière (Entre les Grandes Terres et la)
120 Sablonnière (La)
234 Sablonnière (La)
278 Saint-Crépin
276 Saint-Martin (Faubourg)
211 Saint-Martin (Le Village de)
275 Saint-Martin et le Faubourg (Entre)
20 Samson (Le)
237 Sanciers (Les)
15 Saule Catan (La)
182 Saules (Les)
56 Savart (Le) Gulet
124 Savart des Minimes (Le)
133 Savarts Bleu (Les)
164 Savarts Bouillaux (Les)
169 Savarts Bouillaux (Prés des)
132 Savarts du Bleu (Le Dessus des) 
259 Scart (Devant la Maison de la Mère)
260 Scart (La Maison Jean)
271 Scart (Près la Maison Victor)
54 Talmouse (La)
159 Targerie (La)
217 Terres Rouges (Les)
253 Terres Semars (Les)
79 Tous Vents (Les)
228 Tremblais (Les)
187 Triehelles (Les)
48 Trou Ronsette (Le)
50 Trou Ronsette (Les Laris du)
47 Trou Ronsette (Sous le)
191 Tuilerie (La ... de Dessus la Route)
194 Tuilerie (La ... sous la Route)
156 Vaucrises (Le Bas des)
213 Vaucrises (Les)
225 Verglot (Le)
86 Vieille Rue (La)
161 Vignet (Le)
295 Vignotte (En face la)
270 Vignotte (La)
90 Vincelles
52 Vincelles (Au bout de)
135 Vincelles (Sous)
251 Vuglaises (Les)

Fig. 37 – Cadastre napoléonien : localisation des lieux-dits (dessin F. Blary). Les nombres renvoient à la liste ci-contre.
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Farsoy  [13]. Trois d’entre elles sont en limite du fi-
nage communal. La ferme de Blanchard [23] se rat-
tache à ce type d’occupation du plateau.

L’habitat est essentiellement implanté sur le ver-
sant du plateau et dans la vallée. La répartition des 
toponymes montre un noyau au sud-est de la com-
mune, de part et d’autre de la Marne. Le nom de la 
ville apparaît au pied de l’éperon et englobe l’habi-
tat qui s’y enroule. Le bâti y est assez dense et offre 
une structure complexe qui sera développée par la 
suite. Il est à noter que l’habitat est essentiellement 
distribué le long d’une rue qui reproduit la forme 
de l’éperon en direction de la rivière. La ville est 
dominée par le château, en ruines : il est propriété 
de la municipalité depuis 1813. 

Plusieurs quartiers distincts gravitent à proxi-
mité de ce noyau. Deux d'entre eux sont explici-
tement nommés faubourgs (Saint-Martin et de 
Marne). Ils sont nettement séparés de la ville, l’un 
par la Marne, l’autre par un quartier intermé-
diaire, Saint-Crépin. L’organisation du bâti n’est 
pas la même dans les deux faubourgs. À Saint-
Martin, il s’étire le long d’une rue principale si-
nueuse, alors que dans le faubourg de Marne, en 
plus de la rue qui mène au pont, le front de ri-
vière exerce une attraction sur l’habitat. Le quar-
tier des Filoirs, annexe de ce faubourg, s’étend 
sur toute la longueur de l’île en amont du pont. 
En aval, la toponymie a conservé la mention d’un 
port bien qu’aucun équipement ne soit observable 
sur le cadastre ancien. Les activités artisanales 
et commerciales caractérisent ce faubourg et ses 
annexes localisés au point de passage obligé pour 
traverser la rivière, face à la ville.

Sur la rive droite, la situation est plus com-
pliquée. La ville dispose également de quar-
tiers annexes qui lui servent de seuil, La Poterne 
ou La Barre plus éloignée. Ce contrôle des voies 
d’accès à la ville est assuré par un habitat dispo-
sé autour de carrefours. L’attraction de la rivière 
a aussi provoqué un allongement du quartier de 
La Poterne le long du chemin qui borde la rive. À 
l’ouest le quartier Saint-Crépin sépare la ville du 
faubourg Saint-Martin. Ce quartier est le siège 
de la seule église paroissiale de Château-Thierry 
dans la première moitié du xixe  siècle (Henriet, 
1904, p.  5). L’église, assez vaste, occupe l’arrière 
d’une place triangulaire, le long de la rue menant 
à la ville et au débouché de deux voies, celle qui 
traverse le faubourg Saint-Martin et l’autre en 
provenance du quartier de la Madeleine. Celui ci 
occupe la terrasse en arête entre l’éperon et la col-
line des Vaucrises. L’habitat y est disposé de façon 
discontinue le long de la rue, jusqu’à un carrefour 
triangulaire situé en haut du quartier. Le princi-
pal cimetière de la ville est, encore à cette date, 
localisé à La Madeleine, dans la grande parcelle 
trapézoïdale au nord de Saint-Crépin. Par cette 

fonction, ce quartier se rattache directement à la 
ville (57).

Le faubourg Saint-Martin possède un pendant 
toponymique dans le village du même nom, le vil-
lage Saint-Martin, qui a des caractéristiques topogra-
phiques communes avec lui. Le faubourg est loca-
lisé au bas de la pente des Hérissons près de la rive 
de la Marne, et le village de Saint-Martin, au pied 
de la terrasse des Vaucrises, sur le versant du talweg 
du ru de Bascon. Il s’étale le long d’une rue qui est 
dans le prolongement de celle du faubourg après 
sa bifurcation. L’homonymie et la proximité spa-
tiale révèlent une unité de l’ensemble. Le nom de 
Saint-Martin est la titulature d’une église déjà dé-
molie lors de l’établissement du cadastre (Pommier, 
1920, p.  99). Cette église a eu un statut paroissial 
jusqu’en 1791 et, malgré la démolition du bâtiment, 
la parcelle conserve l’empreinte de l’abside de l’édi-
fice. Elle était localisée entre le village et l’entrée du 
faubourg Saint-Martin dans une zone de grandes 
parcelles et rayonnait sur l’habitat bipolaire.

Le village de Saint-Martin est à une distance 
déjà éloignée de la ville et n’est pas en contact di-
rect avec elle. D’autres habitats isolés occupent le 
versant du plateau. Les deux Chesneaux (58) qua-
lifiés de hameaux, Le Buisson et Vincelles, sont tous 
les quatre implantés le long d’un chemin, en chape-
let, sur les mêmes courbes de niveau, à une altitude 
de 125 à 130 m. Un cinquième hameau, Courteau, 
occupe le sud-est du versant avant la commune 
d’Essômes.

Les hameaux forment un habitat ponctuel et 
déjà dispersé dans le micro découpage du parcel-
laire. Le bâti est en contact direct avec les petites 
parcelles. Cet éclatement de la propriété contraste 
avec l’environnement parcellaire de l’habitat ur-
bain. Des parcelles moyennes ou grandes entourent 
la ville et ses quartiers ainsi que les faubourgs. La 
possession du sol, plus concentrée, dessine une 
zone tampon, spacieuse et aérée, qui sépare la ville 
de sa périphérie rurale. Celle-ci est cependant à 
deux niveaux, le plateau se distingue nettement 
de son versant. Les fermes isolées y dominent de 
vastes parcelles, alors qu’en contrebas le décou-
page du parcellaire est poussé à son maximum. 
L’agriculture est l’activité première de ces espaces 
mais leur utilisation n’est pas la même. Les men-
tions de bois dans la toponymie du cadastre ancien 
concernent le plateau, à une exception Sous le Bois 
des Bodelles [179] entre Vincelles et Courteau. Une 
extension importante du massif forestier s’observe 

57 - Le nouveau cimetière, dans la grande parcelle au nord 
du château, le Parc [283], fut ouvert en 1834 et n’apparaît 
pas sur le cadastre ancien (Pommier, 1920, p. 99-102).

58 - Au début du xixe  siècle, on rencontre également 
l’orthographe Les Chéneaux. L’orthographe actuelle a été 
généralisée dans cet ouvrage.

Fig. 39 – Cadastre napoléonien : plan parcellaire (dessin F. Blary). 
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catégorie, d’où le choix opéré. L’étude onomastique 
de ces lieux, par souci de concision et d’intérêt, 
comporte deux grandes catégories  : ceux en rela-
tion avec le milieu naturel et/ou son aménagement, 
et ceux se rapportant directement à l’occupation 
humaine, au peuplement et à la forme prise par 
l’habitat et les activités qui s'y rapportent.

Milieu naturel et 
exploitation rurale

Dans le cas d’un territoire communal essentielle-
ment rural, les microtoponymes sont par essence la 
catégorie dominante. Beaucoup d’eux sont signifiants 
et portent la marque de l’aménagement de l’envi-
ronnement par l’homme, ils n’en restent pas moins 
difficiles à interpréter. Trois sous-groupes sont ainsi 
dégagés en rapport avec le relief, la faune et la flore.

Relief : données hydrologiques et géologiques

Les lieux-dits entrant dans cette catégorie per-
mettent de distinguer certains éléments remar-
quables du paysage. Ces toponymes ne constituent 
pas des « marqueurs » d’une quelconque action de 
l’homme sur son environnement. 

Sur un plateau ou une plaine dégagée, la pré-
sence soudaine d’une vallée devient l’élément 
marquant du lieu. Les noms fondés sur « val » ou 
« vaux » relèvent de cette caractéristique, comme Le 
Valsecret (64), Le ru de Vaux [167 et 168] ou Les Vau-
crises [156 et 213]. Les abrupts ou brusques ruptures 
du relief n’apportent que peu d’éléments et s’inscri-
vent dans le même processus de fixation, Les Raides 
[41] ou peut-être Le Raidon [294]. Les caractères 
hydrologiques associés aux terroirs ne sont guère 
plus révélateurs. La présence d’eau affleurante ou 
stagnante est perceptible dans les noms La Fontaine 
Ardoin [36, et par extension 206 et 208], L’Argensel 
[134], La Mare aux Cannes [214] et La Marocanne [279]. 
Il s’agit bien souvent de noms récents. La Fontaine 
dite d’Ardoin évoque un aménagement hydraulique 
simple dépendant d’un nommé Ardoin. La contrac-
tion d’« Argent [du] ciel » en Argencel trahit une cer-
taine ancienneté de ce vocable. De forme poétique, 
selon Jean-Pierre Malsy, il marque « le reflet du ciel 
dans l’onde de la source encore présente en ce lieu » 
(Malsy, 1999).
 
Les toponymes les plus nombreux se rapportent 
à la nature du sol. Ces noms sont souvent donnés 
en relation avec la médiocre fertilité des terres. La 
Glue [55] et peut-être La Glaue [239] (65) proches de 

64 - À la limite nord-est, près de La ferme de Farsoy [13] sur 
le plateau en partie sur la commune voisine de Brasles.

65 - Il peut aussi être rapproché de termes champenois 
comme le « gluau » ou « glu-yau », paille de seigle dans 
l’Aube et le « glu-yon », roseaux à Romilly-sur-Seine.

connaissance du milieu en particulier de la topo-
graphie, de la géologie, de l’hydrographie, de la bo-
tanique et, dans une moindre mesure, de la zoolo-
gie, permet-elle parfois de donner une signification 
au nom de tel ou tel lieu-dit, voire de le corriger 
pour lui rendre tout son sens ancien. 

Dans cette étude de microtoponymes, l’impor-
tance donnée aux sources écrites est moindre que 
pour l’étude des toponymes mais reste présente à 
l’esprit. Diverses pièces écrites médiévales, notam-
ment les inventaires des biens monastiques, four-
nissent ici et là quelques éclairages  ; mais il faut 
bien le souligner, l’essentiel de notre analyse s’ap-
puie sur les données naturelles, sur celles de l’ar-
chéologie et en particulier pour le cadastre napo-
léonien, sur l’onomastique.

Objectifs et limites de cette approche 

Les 307 lieux-dits mentionnés sur le territoire 
communal de Château-Thierry n’offrent malheu-
reusement pas le même degré d’information (61). À 
peine un tiers d’entre eux apportent un sens exploi-
table pour notre recherche. Les microtoponymes ont 
subi un premier traitement. Le travail préliminaire 
consiste à isoler de la partie importante du nom de 
lieu, les indications de position : « au-dessus », « au-
dessous », « sous le », « le bas de », « le haut de », « à 
côté de », « la droite de », « entre… et », « près le » 
ou « de ». Certains ont été rejetés de l’étude, comme 
par exemple « droite de la route de Montmirail » qui 
donnent une orientation par rapport à un lieu ou un 
axe proches mais ne donnent aucune signification 
propre à ce lieu. La signification de noms de lieux 
formés par des contractions anciennes, comme par 
exemple les lieux-dits Frangeallet [28, 85 et 131] et Les 
Chéripots [219] (62), sont particulièrement intéres-
sants. D’autres cependant n’ont pu trouver de signi-
fication claire et explicite et ont été, de ce fait, écar-
tés (63).

Les toponymes Proche le Buisson, Sous le Buisson 
et Le Buisson ont été considérés comme formant une 
seule entité relevant du même toponyme Le Buisson. 
Ce choix peut paraître discutable. Il présente ce-
pendant un atout topographique certain car il fait 
mieux ressortir les zones relevant de telle ou telle 

dans la demeure familiale paternelle de la petite ville de 
Montmirail à vingt kilomètres au sud de Château-Thierry.

61 - Voir fig. 38 la liste alphabétique des noms figurant sur 
le cadastre de 1820. 

62 - Frangeallet est une limite végétale. Les Chéripots est 
la contraction et l’altération de champ pourri mentionné 
dans un texte de 1311 (BNF, Chartes et diplomes, vol. 220, 
fol. 248).

63 - C’est le cas notamment pour Les Hyzielles [272], Les 
Ratzés [153], La Talmouse [54] ou encore pour le lieu-dit Les 
Vuglaires [251].

médiévale. La nomenclature est bien souvent posté-
rieure au xvie siècle. Toutefois, les plans cadastraux 
sont issus de la tradition et contiennent souvent 
l’héritage de documents antérieurs ou des plans 
terriers de l’Ancien Régime qui, comme c’est le cas 
à Château-Thierry, font souvent défaut. De toute fa-
çon, les rares exemplaires conservés n’offrent pas la 
même qualité graphique que le cadastre  ; or, cette 
dernière est indispensable à une bonne utilisation 
des données contenues.

Les lieux-dits cadastraux napoléoniens
(fig. 37 et 38)

Les microtoponymes, ou petits noms de lieu ne 
sont pas aussi figés que les toponymes qui, plus 
stables parce que plus utilisés, sont le plus souvent 
étudiés (59). Il est parfois possible de reconnaître 
dans certains d’entre eux des formes archaïques 
permettant de remonter au moins à l’époque mé-
diévale. 

L’interprétation des 307 noms de lieux-dits rele-
vés sur le cadastre napoléonien de Château-Thierry, 
est conditionnée par l’apport d’un certain nombre 
de connaissances parfois sous-jacentes, qu’il paraît 
nécessaire de rappeler brièvement ici. Pour faciliter 
le repérage des toponymes évoqués dans le texte, 
leurs mentions sont suivies d’un numéro entre cro-
chets […] qui correspond au numéro attribué dans 
la carte des lieux-dits de Château-Thierry.

Il est évident que la simple observation du docu-
ment cadastral n’est pas satisfaisante. La première 
lecture nécessite, dans la mesure du possible, une 
parfaite – ou du moins aussi parfaite que possible – 
connaissance du milieu physique concerné, tant 
urbain que rural. Les données relatives à la géo-
graphie et aux sciences naturelles propres au site 
considéré doivent être combinées pour éviter une 
mauvaise interprétation liée à une méconnaissance 
de certaines particularités physiques. Il est bon de 
rappeler que le terrain doit être étudié sur place 
et non « à distance », condition sine qua non d’une 
approche pertinente du sujet. Les grands érudits 
locaux ou régionaux du xixe  siècle sont originaires 
des terroirs qu’ils ont étudiés (60). Ainsi une bonne 

59 - Voir pour le département de l’Aisne à propos des 
études toponymiques  : Melleville, 1857-1865  ; Matton, 
1871  ; Malsy, 1999-2001. Nous tenons à remercier tout 
particulièrement Jean-Claude Malsy d’avoir accepté de 
prendre sur son temps pour nous aider dans l’analyse 
onomastique de certains microtoponymes rencontrés sur 
le territoire communal de Château-Thierry. L’utilisation 
de Roblin, 1978 reste bien évidemment avec celui plus 
ancien du Terroir de Paris, 1951, très utile.	

60 - Citons notamment l’exemple du grand historien 
Auguste Longnon, considéré comme un des pères 
fondateurs de la toponymie française et de la géographie 
historique, qui, bien que né à Paris, résidait fréquemment 

actuellement. Celui-ci n’est pas absent du versant, 
puisque tout le fond du talweg du ru de Bascon est 
occupé par des bois jusqu’à hauteur de Courteau et 
du village Saint-Martin sans que le micro-parcel-
laire en soit perturbé. Un autre contraste plus mar-
qué vient de l’opposition entre la prééminence de 
la vigne sur le coteau et les grandes superficies em-
blavées du plateau (Hardy, 1956, p. 86-92). La taille 
extrêmement réduite des parcelles est plus com-
patible avec une agriculture spécialisée comme la 
viticulture et s’explique par des raisons historiques 
et sociales. Le vignoble a été profondément marqué 
par l’interdiction, édictée par le parlement de Paris 
en 1577, d’approvisionner la capitale en vin produit 
dans un rayon de vingt lieues autour de cette ville. 
Cette règle a donné naissance à une viticulture 
populaire dans la région de Château-Thierry, à la 
différence de celle de Meaux touchée par l’inter-
diction ou de la région d’Épernay trop éloignée de 
Paris. Cette activité a permis d’occuper un véritable 
«  peuple de vignerons  » (Dion, 1977, p.  540-546 et 
606-607). Le vignoble s’étend de nouveau au des-
sus de Courteau, de Vincelles, du Buisson et des 
Chesneaux. Au début du xviiie  siècle, le vignoble 
de Château-Thierry était gardé par des «  messiers 
vignier  » nommés par le seigneur qui se répartis-
saient en six sections : Le haut Saint-Martin (village 
Saint-Martin), Vincelles, Courteau, Le Buisson, La 
Magdelaine, Les Chesneaux et La Barre (Moulin, 
1886, p. 99-101). Que les termes de « garde des mois-
sons » et « des vignes » soient associés permet de 
nuancer la prééminence du vignoble. Même si 
celle-ci est bien réelle, une polyculture a également 
existé comme nous le verrons. La crise du phylloxe-
ra a anéanti le vignoble entre la fin du xixe siècle et 
le début du xxe siècle.

Analyse topon y mique  

Les données livrées par les fouilles archéolo-
giques permettent parfois de préciser la nature et 
de fournir quelques indices de datation des sites re-
pérés dans les différents lieux-dits communaux. Par 
ailleurs, l’onomastique peut ajouter aux connais-
sances géologiques, géographiques, historiques 
recueillies un éclairage complémentaire porteur de 
sens.

Cette discipline, s’il est encore besoin de la pré-
senter, «  emprunte ses méthodes conjointement à 
l’histoire et à la linguistique et a l’avantage de nous 
fournir toujours un élément positif, car tout habi-
tat, tout lieu-dit, possède une désignation, un nom 
propre, dont l’interprétation traduit, sinon l’origine, 
du moins une longue période de l’existence de ce 
lieu » (Roblin, 1978, p. 4).

À la suite de Michel Roblin, il convient de souli-
gner dès maintenant que la terminologie cadastrale 
du xixe siècle ne nous permet pas de définir direc-
tement l’occupation du sol aux époques antique et 
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Fig. 40 – Cadastre napoléonien. Toponymes évoquant la végétation et les cultures agricoles (dessin F. Blary).

« glué », participe passé du verbe « gluer », enduire 
de glue et par extension poisser, évoquent l’affleure-
ment d’argile de ces sols. L’usage de ces seuls noms 
suffit souvent aux paysans pour comprendre la diffi-
culté de mettre en culture les terres qu’ils désignent. 
Le plus représentatif est celui de Brisebèche [104] 
qui témoigne de la nature compacte et impropre à 
la culture du sol. La forte pente du relief constitue 
parfois également un obstacle comme Le Glacis Tibet 
[201et 204]. 

Un élément isolé du relief peut devenir aussi 
un point de repère important dans le paysage. La 
Grosse Pierre [222] entre probablement dans cette 
catégorie si elle se rapporte à un bloc imposant 
et isolé de grès de Beauchamp aujourd'hui dispa-
ru  (66). Mais il n’est pas sans évoquer les pierres 
levées préhistoriques connues sur d’autres terroirs, 
la configuration du terrain en rupture de plateau et 
la présence d’une ancienne carrière infirment cette 
dernière hypothèse.

D’autres mots trahissent encore l’influence hu-
maine et sa marque sur le relief. Les mots les plus ré-
vélateurs trouvés dans le périmètre communal sont 
en relation avec les fosses et les amas de pierre. Le 
terme de Murget [62, 63 et 100] est beaucoup plus si-
gnificatif de la nature de l’intervention humaine sur 
le relief. Il correspond aux pierres remontées lors 
des labours et mises en tas le long des champs. 

Les Fosses [10, 19 et 78] mentionnées sont difficiles 
à interpréter. Ce terme est malheureusement trop gé-
nérique. Il peut parfois, en fonction de la nature géo-
logique du sol, évoquer des « terrières » ou des « ar-
gilières  », témoins d'une production céramique ou 
d’anciennes petites carrières de pierres à ciel ouvert 
rencontrées dans le Val d'Oise (Guadagnin, 2007). 
Mais, dans les cas recensés, le lien ne peut être claire-
ment reconnu. D’autres sont au contraire des indices 
particulièrement révélateurs de l’approvisionnement 
en matériaux de construction. Nous relevons ainsi 
Les Marlières [9 et 18], La Grève du bois de Beaumont [7] 
ou Les Grèves [143], dont la présence indique en cor-
rélation avec la nature géologique du sol, l’emplace-
ment d’anciennes aires de carrières à ciel ouvert. Les 
Carrières [142, 162 et 163] sont systématiquement des 
exploitations en galeries souterraines ayant succédé 
à des exploitations à ciel ouvert (Blary et al., 2004). 
Un autre, Les Gravaux [232 et 235], est peut-être indi-
cateur d’anciennes plâtrières. Ces « gravaux » consti-
tuent une altération du mot « gravois » : menus dé-
bris, partie la plus grossière du plâtre tassé.

Faune : données zoologiques

Le règne animal est faiblement représenté dans 
les noms de lieux rencontrés. Il ne constitue qu’un 

66 - Ce lieu-dit est désormais urbanisé et interdit une véri-
fication par le terrain.	

échantillonnage réduit comparé aux autres noms de 
lieux-dits en relation avec le milieu naturel. Trois 
animaux sauvages des forêts médiévales sont à 
souligner : le loup, le renard et le lièvre sous la forme 
de La Carrière aux Loups [142], Les Louvets [158], Le 
Renard [68] et de La Masure aux lièvres [224]. Ils 
témoignent bien souvent de la présence d’un ancien 
couvert forestier disparu. Deux oiseaux apparaissent 
dans la toponymie avec Le Corbeau [118] et la cane 
dans La Mare aux Cannes [214] et La Marocanne [279] 
sans que l'on puisse en tirer un sens précis.

Le lieu-dit Les Hérissons [216] pose un problème 
d’interprétation. Si ce nom est pleinement 
compréhensible aujourd’hui comme animal en 
voie de disparition, il peut aussi se rapporter à la 
nature du sol irrégulier et hérissé d’obstacles. Dans 
ce cas, il s’agit peut être d’un jeu de mots médiéval 
lors de la désignation du lieu et de sa piètre qualité 
agricole, pouvant se rapporter à des pierres ou des 
décombres (67).

D'autres animaux sont encore implicitement 
présents. Dans la nomenclature, Le Parc [283] suggère 
une réserve à gibier et Le Colombier [33] témoigne 
de la présence d’un bâtiment destiné à l’élevage de 
pigeons. Dans les deux cas, ces toponymes dénotent 
un caractère noble.

Flore : données végétales (fig. 40)

Les lieux-dits à caractère végétal forment un 
groupe très représenté. Leur diversité et leurs 
formes révèlent un usage ancien. Leur examen fait 
apparaître quelques traits concernant l’évolution 
du couvert forestier et des friches, mais aussi en 
quelques points une mise en culture devenue la 
caractéristique principale du lieu qu’ils désignent. 
L’analyse fait ressortir des groupes de mots se 
rapportant au domaine forestier, à sa lisière ou sa 
transformation, aux pâtures pour l'élevage, aux 
cultures agricoles et à la viticulture. 

Le couvert forestier apparaît souvent sous la 
forme générique de « bois de… ». Pour ces cas, il 
correspond au couvert encore présent aujourd’hui. 
D’autres formes concernent seulement une essence 
particulière ou un type d’arbre caractéristique 
du couvert végétal, c’est le cas du chêne pour Les 
quinze arpents du Chêne Bilbeau [5], Les Chesnaux ou 
chénaux [119 et 122], Le Noyer des Chanes [42] ou 
encore «  chênaies  » dans d'autres terroirs (68). Le 
Charme [58] et Les Tremblais [228], déclinaison du 

67 - Au lieu-dit Les Hérissons ont été retrouvés de nombreux 
vestiges de l’ancien vicus d’Odomagus (voir Introduction et 
en particulier la fig. 1 : inventaire exhaustif des découvertes 
archéologiques faites à Château-Thierry). 

68 - Pour Les Terres de la Plante à chênes [127] et Les vignes de 
la Plante à chênes [230], il s’agit probablement d’une recolo-
nisation moderne.
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du genre des papilionacées connue par le mot « pois ». 
Ces lieux-dits Les Pois cornus [170 et 172] ne sont guère 
éloignés de zones d’habitat et correspondent proba-
blement à une culture potagère ou maraîchère. Les to-
ponymes relevant de la culture de la vigne sont beau-
coup plus discrets et rares. Deux sont formés sur des 
diminutifs du mot « vigne ». Ils désignent de petits 
espaces viticoles  : Vignet [161] ou La Vignotte [270 et 
295]. L’autre forme découle du mot « vin » : Vincelles 
[52, 90 et 135]. Leur forme onomastique est ancienne. 
Il est intéressant de noter, d’ores et déjà, que la pro-
duction de vin ne semble pas très développée dans 
l’économie médiévale locale. Si les aveux et dénom-
brements de seigneuries laïques ou monastiques font 
apparaître régulièrement la possession de vignes sur 
le territoire communal ou voisin, ils confirment une 
production, certes de qualité, mais très réduite.

Les toponymes trahissent une économie rurale 
ancienne agro-pastorale très étendue. Leur réparti-
tion spatiale reste difficile à interpréter (fig. 40). Les 
nombreuses friches en limite de domaine forestier 
conservent le souvenir des défrichements, fort pro-
bablement médiévaux, puis de leur transformation 
en relation avec l’élevage sur le plateau, les coteaux 
et la plaine alluviale. Les aires cultivées sont plus pe-
tites et confinées entre les coteaux stériles au nord et 
la rive droite de la Marne. À l’intérieur de cet espace 
rural, on notera la présence pérenne au nord du châ-
teau et de la ville, encore très visible sur le cadastre 
de 1820, d’une réserve de chasse seigneuriale  : Le 
Parc [283] et Dessus le mur du Parc [226]. Cette en-
clave boisée conservée constitue peut-être un vestige 
d’un domaine forestier plus étendu au haut Moyen 
Âge ou au Moyen Âge classique.

Habitat et structures 
construites (fig. 41)

L’identification d’habitat à partir des seuls élé-
ments « révélés » par la toponymie n’est bien sûr pas 
satisfaisante. Si leur association avec un lieu encore 
habité ne présente en soi que peu de difficultés, en 
revanche la date d’apparition du mot et de son usage 
topographique ne peuvent en aucun cas être direc-
tement appliqués aux lieux qu’ils désignent sans 
confirmation par des sources archéologiques ou his-
toriques formelles.

Dans le cas d’habitats disparus, cette remarque 
est particulièrement appropriée. Ce nom ne peut que 
« révéler » l’existence, mais en aucun cas renseigner 
sur la date de leur apparition. Le caractère subjectif 
de l’interprétation peut à cet égard être particulière-
ment dommageable. Seul le recoupement avec des 
données concrètes permet dans certains cas de vali-
der ou d’infirmer leur pertinence. Seule la présence 
de ces quelques indices sera recensée, en évitant 
toute conclusion prématurée, c’est le cas de fermes 
antiques ou médiévales désormais disparues  :  par 
exemple Blanchard [23] ou Frangeallet [84].

Les indices de peuplement et leur nature

Les noms «  gallo-latins  » (Roblin, 1978), 
recouvrent plusieurs aspects de l’habitation et de 
l’exploitation exprimés en latin, puis en roman et 
en ancien français. Il est possible d’opérer après 
examen un premier classement ou du moins un 
premier tri d’intérêt. Aucun des noms mentionnés 
sur le cadastre de Château-Thierry ne fait apparaître 
une dénomination clairement antique construite en 
particulier à partir des mots casa, villa ou vicus. 

Les multiples variétés d’habitats d'un même 
espace territorial sont précisées par l’ajout aux 
toponymes initiaux des termes tels que « ferme de… », 
« hameau de… », « village de… » et « faubourg de… ». 
Ils servent à décrire et à renseigner, comme nous 
l’avons d’ailleurs fait, la répartition topographique 
des habitats et ne constituent qu’un constat tardif lié 
à l’élaboration du document cadastral (71). Un nom 
révélateur d’habitat sur des lieux non bâtis en 1820 
paraît plus intéressant à souligner. 

À l’époque mérovingienne et carolingienne, les 
mots en villa, cortis et par extension celui de mansus 
ont un sens étendu ; cela comprend les maisons mais 
aussi tout ce qui s’y rapporte : les terres, les bois, les 
eaux et ceux qui y vivent, hommes libres ou serfs. 
Si des mots issus de villa ne se trouvent pas sur le 
territoire de Château-Thierry, en revanche des mots 
dérivés de cortis ou curtis sont présents, sous la 
forme évoluée de Sous la Cour [89] ou plus ancienne 
de Courteau [240, 255, 256, 257 et 258]. L’association 
des lieux-dits La Cour Collet [22] et La Couture [34] 
peuvent révéler un habitat disparu totalement 
inconnu par les textes et l’archéologie (72).

La dénomination des domaines monastiques, 
sous le mot « grange » issu de grangia, en particu-
lier chez les Cisterciens ou du mot « court » de curtis 
chez les Prémontrés se généralisent dès le xiie siècle 
(73). Dans les deux cas, ils désignent à la fois le 
centre d’exploitation et les terres qui en dépendent. 
La présence de l’abbaye prémontrée de Val Secret au 
nord-est sur le territoire de Brasles dès 1140 pour-
rait expliquer les toponymes en « court » qui appa-

71 - Un état des biens de la paroisse Saint-Martin 
mentionne des toponymes déjà disparus ou non retenus 
en 1820  comme :  Le Moustier de Saint-Martin, Châteraine, Le 
Courtil Chaillot, Les Chaillons... Ces toponymes demeurent 
inexploitables car non localisables (Arch. SHACT).
 
72 - Les prospections aériennes ou terrestres (ramassage de 
surface dans les champs accessibles) réalisées entre 1994 et 
1996 n’ont pas permis d’apporter le moindre indice. Ces 
lieux ont été particulièrement touchés par les combats de 
1914-1918.	

73 - Sur cette question de vocabulaire, voir Robert-
Henri Bautier : Les « courts » de l’ordre de Prémontré au 
xiie siècle. Formations et premiers développements, (Pres-
souyre 1994, p. 216-225).

tremble, rapellent eux aussi d'anciens couverts fo-
restiers (Roblin, 1978). 

L’usage du seul nom «  noyer  » n’est pas suffi-
sant car il peut aussi indiquer un arbre remarquable 
isolé dans un champ ou d'un bois comme Le Noyer 
des Chanes [42]. À lui seul, il ne peut pas être retenu 
comme indice évoquant la présence d’une ancienne 
forêt. Le nom Les Ecalots [43] est lié à une variété de 
noix et par extension aux noix dépouillées de leur 
écale (enveloppe dure) : il faut sans doute y recon-
naître la trace de noyers cultivés (69). Par ailleurs, 
La Saule Catan [15] et Les Saules [182] indiquent des 
lieux humides (sources ou eaux stagnantes).

D’autres mots peuvent constituer des indices indi-
rects d'un ancien couvert forestier comme Les Bracons 
[246 et 247] ou Les Brulis [16]. Les « bracons » cor-
respondent, au sens premier, à des branches d’arbres 
ou des pièces de bois. Le « brûlis » est régulièrement 
associé dans les analyses toponymiques à des forêts 
incendiées (Roblin, 1971 et 1978, Malsy, 1999).

Les friches forestières sont plus ou moins directe-
ment représentées par les noms de Buisson [101, 146, 
147, 149] et Le Buisson Godin [183] ou les différentes 
variétés d’épineux. Ils se déclinent de manière géné-
rique : Les Aiguilettes [64], Les Épinettes [113] ou plus 
précise comme La Carandalle [95], dérivé de Caranda, 
espèce de carris, arbrisseau épineux ou encore Les 
Roises [116] et Les Rosiers [185]. 

Dans le cas des haies comme La Haye malingre  
[301] ou petite haie et La Haie au Cours [70], ces noms 
évoquent les limites vives du parcellaire mais aussi 
la conquête d’espaces pastoraux sur l’ancien do-
maine forestier. Les « clos », Le Clos Berthault [14], Le 
Clos Campin [157], Le Clos Lourdon [123] et Sous le clos 
Monsieur Bachelet [205], le diminutif Le Clozet [138] 
sont associés à l’ancienne dénomination de terrains 
cultivés fermés de haies ou délimités par un fossé 
ou un mur. À ce titre, ils témoignent de la forme 
ancienne de l’occupation de l’espace. 

La catégorie des toponymes associés aux pâ-
tures, témoignent d’une activité pastorale, trouvent 
des formes variées en prés, larris ou savarts. Les 
Larris Goret [102 et 103], Les Larris Montmartel [121], 
Les Larris La Contrie [106 et 107], Les Larris Maines 
[186], Les Laris du Grand jardin [94], ou encore écrits 
Les Lary Rougeot [105], Les Lary La Maillarde [109], 
Les Lary Josse [112], Les Lary Nacart [114] et Le Lary 
Pépin [115] suivis d’un nom propre. Ils sont sys-
tématiquement situés sur les limites supérieures 
des coteaux au nord, juste au devant du dévelop-
pement du plateau. Ces toponymes sont assez ré-
pandus en Champagne. Ils désignent précisément 
des croupes stériles ou des terres impropres à la 

69 - L'écaleux est celui qui écale, casse et vend des noix 
(Grand Dictionnaire Larousse, 1864-1875).	

mise en culture. Ils sont traditionnellement asso-
ciés à l’élevage et la présence de troupeaux. Une 
signification voisine est donnée aux savarts, Le 
Savart Gulet [56], Le Savart des Minimes [124], Les 
Savarts (du) Bleu [132 et 133], Les Savarts Bouillaux 
[164 et 169], terres incultes servant de pâtures ou 
terres crayeuses pauvres en Champagne. Le mot 
« Couture(s) », Entrée de la Couture [40], La Couture 
[34], Les Coutures [221] fidèle à son origine latine, 
cultura, traduit la propriété fondée originellement 
sur l’élevage et l’abondance des troupeaux. Le cas 
du mot « blanchard » – La Ferme Blanchard [23] et 
Les Terres de Blanchard [24] – est intéressant. Il dé-
signe une ferme isolée et son terroir, implantée au 
nord de la commune sur le plateau. Il ne semble pas 
s’agir d’un simple nom propre mais plutôt indiquer 
une riche pâture. Le blanchard désigne en agricul-
ture une plante fourragère veloutée fort estimée 
pour les vaches laitières (Larousse, 1875). Ces aires 
de pâturage mettent en évidence l’activité rurale 
pratiquée sur une large portion du territoire com-
munal. L’espace concerné ceinture l’agglomération. 
Cette activité s’exerçait sur le coteau et le plateau 
au nord de l'agglomération ainsi que dans la plaine 
alluviale, régulièrement inondée, sur la rive gauche 
de la Marne, au sud.

Quelques indices sur les pratiques agricoles et 
viticoles anciennes apparaissent généralement aux 
abords immédiats des habitats. Les mots de « terres » 
et de «  champs  » sont très nombreux et difficles à 
interpréter. En revanche, la contraction et l’altéra-
tion en Chéripots [219] de l’ancien « champ pourri » 
mentionné dans une charte de 1311 est révélateur 
de l’ancienneté de la mise en culture. D’autres mots 
peuvent éventuellement témoigner indirectement de 
ces pratiques agricoles, comme Les Bourrières [189] 
qui vient du mot bourrier et signifie fétu ou brin de 
paille (70) ou Les écalots [43] qui se rapportent à la 
noix. Ils sont cependant empreints de subjectivité et 
n’ont donc pas été retenus. 

Les plus anciens témoignages de pratique agri-
cole se trouvent dans Le Royot [91], Les Royaux Bou-
quins [59] et peut-être La Rouyenne [176 et 177]. Les 
noms de ces lieux-dits se rapportent au mot « raie » 
et au verbe « royer » (Dict. Moyen Français Larousse, 
p. 525) et à leurs dérivés locaux (Daunay, 1998, § 41). 
Il est possible aussi de cerner d’anciennes limites 
d’espaces mis en culture par les lieux désignés en 
Frangeallet [28, 44, 83, 84, 85 et 131].

Certaines variétés de plantes cultivées s’avèrent 
plus discriminantes. La plus représentative est celle 

70 - En Touraine, il s’agit d’un brin de paille, « Le bourrier 
est le brin de paille décoloré, boueux, roulé dans les 
ruisseaux, chassé par la tempête, tordu par les pieds 
des passants  » Balzac. (Grand dictionnaire de Pierre 
Larousse, 18 vol., 1875). Faut-il le rapprocher de La Glaue 
[239] si ce mot est bien en rapport avec le gluau champenois 
désignant la paille de seigle ?	
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raîssent dans les multiples variantes de Courteau. 
La constitution exhaustive du domaine temporel 
de l’abbaye est inconnue du fait de la disparition de 
l’essentiel des pièces de son cartulaire (Blary, 2000).

Le mot «  grange  » apparaît sous la forme La 
Grange Coutant [233, 236 et 307] sur un espace non 
bâti en 1820 au nord-ouest. L’absence de recoupe-
ment avec d’autres sources ne permet pas de déter-
miner le statut du propriétaire.

« Maison » issu de mansio employé dans la déno-
mination de quelques lieux isolés en particulier dans 
les bois, La Maison du Bois [39], Les Grandes Terres de la 
Maison du Bois [45], Devant la Maison de la Mère Scart 
[259] et La Maison Jean Scart [260], ne s’apparente pas 
au manse médiéval (74). Il s’agit plus vraisemblable-
ment ici de toponymes modernes. La Barraque [65] et 
La Baraque Jérôme [57] sont des dénominations encore 
plus discutables et ne semblent correspondre qu’à 
des bâtiments isolés très probablement tardifs (75). 
La Chapelle [128] et L'Hermitage [197 et 198] apparais-
sent également mais, là encore, en l’absence d’autres 
données, il est illusoire d’en chercher l’origine. 

L’habitat fortifié

Une seule catégorie de mots révélateurs d’habitat 
échappe en grande partie à cette confusion termino-
logique  : l’habitat fortifié. Occupons-nous dans un 
premier temps des références médiévales tardives 
ou modernes  : L’Arquebuse [287] et Le Bastion [88]. 
Ils sont situés tous deux à la périphérie immédiate 
du bourg fortifié de Château-Thierry, le premier à 
l’est et le second au nord. Le lieu-dit L’Arquebuse cor-
respond à un ancien pré, servant de terrain d’entraî-
nement à une compagnie d’arquebusiers établie en 
1520. Cette compagnie militaire est issue successi-
vement d’une compagnie d’archers connue dès 1371 
sous Charles  V, remplacée en 1480 sous Louis  XI 
par des arbalétriers (Hébert 1806  ; Pommier 1920, 
p. 116-117). Le lieu servait à la fois de casernement 
et de champ de tir. Le toponyme ne retient que la 
dernière phase d’armement à poudre pour caractéri-
ser le lieu. La référence au Bastion, ouvrage militaire 
avancé en relation avec le développement de l’arme 
à feu dans la défense à partir de la fin du xve siècle, 
montre la prééminence de cet aménagement dans 
le paysage. L’association de ces deux toponymes à 
ceux du Château [282] et de Château-Thierry [281], 
le bourg fortifié, renforce et confirme l’importance 
militaire de la place jusqu’à l’époque moderne. Cette 
concentration de vocables militaro-défensifs est en-

74 - Manse  : exploitation agricole composée d'un bâti-
ment d'exploitation et d'habitation et des terres exploitées, 
dispersées sur le terroir de la villa ou du village où il se 
trouve (Dict. du Moyen Âge, PUF, 2002 : article « manse » 
par Michel Parisse).

75 - Ce mot d’origine italienne (barraca) est apparu au 
début du xvie siècle (Dict. Moyen français, Larousse, 2001).

core accentuée par les toponymes de La Barre [284] 
et La Poterne [286] situées respectivement au nord et 
au sud du bourg. Ainsi se trouve soulignés le rôle et 
l’importance de cette fortification urbaine aux yeux 
des habitants.

Le mot « château » désigne à la fois la résidence 
seigneuriale fortifiée et caractérise le bourg qui lui 
est directement associé devant la Marne. L’emploi de 
ce mot découle du mot castellum diminutif de castra. 
Il est intéressant de noter ici la double utilisation du 
mot « château » pour qualifier le siège du pouvoir et 
le lieu qui lui est subordonné. Il peut paraître éton-
nant que le mot « bourg » n’ait pas été employé pour 
le désigner. Ce terme, du bas latin burgus, évoque 
davantage le relief de la fortification, il a perdu 
son sens initial et le mot français « bourg » n’a pas 
conservé comme l’allemand «  Burg  » cette relation 
sémantique avec la fortification (Debord, 1980 p. 57-
73 et Bur, 1993, Conclusions). Michel Roblin note que 
castra s’applique à des « agglomérations murées plus 
souvent qu’à des manoirs défensifs, puis à des gros 
villages et à des petites villes et relayant […], le vicus 
progressivement disparu » (Roblin, 1978, p. 100-101). 

À l’extrémité nord du territoire communal, sur le 
plateau à la lisière de la commune d’Etrépilly, soit 
à quatre kilomètres du château dominant la ville, 
s’étend un lieu-dit appelé Le Châtelet [3]. La présence 
de ce toponyme est particulièrement intéressante 
puisque ce secteur ne comporte aucune trace 
d’habitat sur le cadastre et n’a jamais été mentionné 
par les sources écrites érudites. Les prospections 
réalisées par René Parent (Parent 1972-73, t.  I, 
p. 135-137). dans les champs labourés ont montré la 
présence de fragments d’objets d’époque antique  : 
céramiques communes dites « craquelées bleutées » 
associées à des tessons de céramiques sigillées allant 
du iie  siècle au ive  siècle. Leur répartition s’étend 
sur près d’un hectare. Il reste cependant difficile 
en l’absence d’investigation du sol et de résultats 
probants de prospections aériennes de déterminer 
la nature de cette occupation. Ce site, qui reste à 
fouiller, est inventorié sur la carte archéologique 
régionale comme villa. En consultant le cadastre 
de la commune d’Etrépilly (cadastre d’Etrépilly, 
feuille C, années 1960 et 1986), les lieux-dits voisins 
La Barre et Le Dessous de la Barre semblent pourtant 
confirmer la présence d’un habitat fortifié au Moyen 
Âge. La Barre trahit probablement une ancienne ligne 
de défense à l’instar de celle disposée au devant du 
bourg, La Barre [284]. Sur la commune d’Etrépilly, 
la construction de l'autoroute A4 en 1975 interdit 
malheureusement toute recherche archéologique.

Les toponymes paroissiaux 

Le recours aux saints titulaires des églises a 
maintes fois été souligné par les chercheurs (Roblin 
1978 ; Lusse 1992, p. 157) pour l’étude de l’occupation 
du sol ou de la naissance et de la formation territo-

Fig. 41 – Cadastre napoléonien. Toponymes évoquant des habitats (dessin F. Blary).
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Fig. 42 – Cadastre napoléonien. Toponymes évoquant l'approvisionnement en matériaux de construction (dessin 
F. Blary).

riale. Il en existe deux dans le cadastre de Château-
Thierry situés à l’est de l’habitat fortifié  : Saint-Cré-
pin  [278] directement accolé au bourg fortifié et le 
second plus distant Le Village Saint-Martin [211]. Ces 
toponymes reprennent les titulatures de deux des 
trois paroisses de la ville (Saint-Martin, Notre-Dame 
du Château et Saint-Crépin).

Les vocables d’églises permettent d’approcher 
la date de la dédicace de l’église. Ils ont pu donner 
l’impression trop optimiste, à la manière de Jean-
Marie Desbordes, qu'ils fournissent «  une véritable 
“hagiostratigraphie” pour les cultes chrétiens et d’en 
proposer une chronologie » (Desbordes, 1978, p. 24). 
Si la date de la mort, celle de la canonisation du saint, 
de l’invention ou de la translation de ses reliques 
permettent de cerner un terminus post quem de la 
diffusion d’un culte, il est important de rester prudent 
car l'adoption de la titulature peut être largement 
plus récente. Il paraît clair encore une fois que seule 
la convergence d’indices chronologiques émanant 
d’autres sources, et en particulier archéologiques, 
peut affiner la datation.

Saint-Martin

Les titulatures martiniennes très fréquentes ont 
depuis longtemps attiré les chercheurs (Roblin, 
1978, p. 187 sq.). S’il est maintenant clair que le culte 
de l’évêque de Tours s’établit dès l’extrême fin du 
ive  siècle, soit à sa mort en 397, il est important de 
noter qu’il connut une rapide diffusion dans l’en-
semble de la Gaule. Jackie Lusse recense soixante-
dix-sept églises pour le seul diocèse de Laon (Lusse, 
1978, p. 170-171) où le choix de ce saint comme pa-
tron s’étend largement à partir du ve siècle avec un 
enthousiasme certain jusqu’au viie siècle. Il n’en de-
meure pas moins utilisé jusqu’au xie  siècle. On voit 
à partir de ces seuls indices que le champ chronolo-
gique reste large. À Château-Thierry, la convergence 
avec les quelques données archéologiques connues 
au lieu-dit Le Village Saint-Martin, essentiellement 
gallo-romaines, permet de retenir l’ancienneté de 
cette fixation. 

Saint-Crépin

Le culte des saints Crépin et Crépinien ne fournit 
pas d’indications particulièrement précises pour la 
chronologie des titulatures des églises auquel elles 
sont associées. L'abbé Pécheur rapporte la légende 
selon laquelle ces saints auraient été martyrisés sur 
ordre de Rictiovare sous Dioclétien vers 287 (Pé-
cheur, 1863, t.  I, p.  54-55). Leurs corps retrouvés à 
la manière de celui présumé de saint Quentin par 
saint Éloi furent transférés à Soissons (76). Le culte 

76 - Saint Éloi aurait retrouvé en 641 l’emplacement oublié 
de la tombe de saint Quentin d’une façon miraculeuse. 
Après plusieurs jours de fouilles le tombeau est ouvert  : 
la nuit s’éclaire d’une grande lumière et une agréable 

de ces reliques commence dès le viie  siècle. Toute-
fois, l’apparition de cette titulature d’église et de pa-
roisse n'est pas renseignée par d’autres sources et il 
est prématuré de lui associer une date précise (77). 
L'institution paroissiale est attestée seulement à par-
tir du xiie siècle. Un deuxième aspect est révélé par 
ces saints soissonnais, qui sont traditionnellement les 
patrons des tanneurs et des cordonniers. Le nom de 
ce lieu-dit renseigne aussi indirectement sur une des 
activités de ce secteur urbanisé en contact mais hors 
du bourg fortifié : le travail du cuir.
 
Activités économiques

Les toponymes peuvent également fournir d’inté-
ressantes indications pour la localisation d’activités 
humaines artisanales ou industrielles. Il ne s’agit 
bien sûr que d’indices, il ne faut pas chercher par cet 
inventaire ni un recensement exhaustif ni une quel-
conque notion chronologique sans procéder à un exa-
men approfondi des autres sources documentaires. 

S’il est possible de faire un lien entre travail 
du cuir et Saint-Crépin pour un quartier signalé 
par ce toponyme révélateur, la nomenclature en 
référence avec l’économie d’un lieu, tant commercial 
qu’artisanal reste bien souvent ténue et bien souvent 
tardive. La Blanchisserie [300] installée au sud de la 
commune entre clairement dans cette catégorie à la 
fin du xviiie siècle.

D’autres toponymes, plus importants cependant, 
attirent l'attention sur cette même rive gauche de la 
Marne. Ils se situent en contact avec la rivière et tra-
hissent localement l’importance de cet axe de com-
munication et d’échange. Le Port [289] se situe en aval 
du pont sur la Marne, il établit clairement la relation 
de la ville avec une économie fluviale sans toutefois 
en indiquer une quelconque chronologie. Les textes 
et l’archéologie ne montrent pas pour ce lieu une oc-
cupation antérieure au xive siècle : un port dit de la 
Sonnerie (78) succède aux anciens ports « à la bûche » 
et « à la thuile » (Barbey, 1870 ; Pommier, 1920).

Ces ports s'étendent sur le long de la rive du quar-
tier des Filoirs [292]. Ce toponyme peut évoquer des 

« odeur de sainteté » se répand. Ce récit est contredit par 
des découvertes archéologiques récentes : dès le milieu du 
ive siècle, l’emplacement de la tombe est matérialisé par un 
monument de bois, puis de pierre (Sapin, 2010).

77 - Des fouilles récentes réalisées par l'Unité d'archéologie 
de la Ville (2009-2010), rue de la Madeleine, mettent en 
évidence de nombreuses sépultures de la fin du haut 
Moyen Âge au nord de l'actuelle église Saint-Crépin.

78 - L’inventaire des titres, papiers [...] des cens, surcens et 
rentes foncières [...] de l’église paroissialle Saint-Crespin et saint 
Crespinian [...] rédigé au xviie siècle mentionne une rue de la 
Saulnerie assez proche des Filoirs en 1578 puis un lieu-dit la 
Sonnerie en 1634. Il pourrait s'agir d'un grenier à sel tran-
féré sur la rive droite entre ces deux dates (arch. SHACT).
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des sables des niveaux inférieurs entrant eux aussi 
dans la construction pour la confection des mortiers 
(sables et chaux). Les grès affleurent naturellement 
au sommet des coteaux nord ceinturant l’agglomé-
ration humaine. L’exploitation s’effectue donc en 
carrière à ciel ouvert comme pour les sablières, la 
pente est mise à profit pour l’acheminement de ces 
matériaux vers la ville. Les toponymes construits sur 
le mot « sablon » permettent aisément de les locali-
ser : Le Sablon [117] et La Sablonnière [120, 188 et 234]. 
La Grève du Bois de Beaumont [7] et Les Grèves [143] 
complètent encore ces exploitations à ciel ouvert sur 
les coteaux mais aussi sur le plateau nord-ouest près 
de la ferme du Farsoy et de l’ancienne abbaye pré-
montrée de Val-Secret. La Grève du Bois de Beaumont 
semble être directement associée à la construction de 
ce monastère à la différence des autres qui ceinturent 
l’espace urbain sur le haut des crêtes stériles des pla-
teaux (Blary, 2000, p. 163-184). La qualité des bancs 
de calcaire est médiocre sur la commune, cependant 
deux exploitations sont localisées par la toponymie. 
Le mot français « carrière », issu du latin quadraria 
ou quadrare qui signifie équarrir, est directement as-
socié à l’exploitation du calcaire. Deux lieux-dits La 
Carrière aux Loups [142], Les Carrières [162 et 163] se 
situent à mi-pente des coteaux. Il s’agit de carrières 
souterraines abandonnées (Blary et al., 2004). 

 
Production métallurgique ?

La présence de sables ferrugineux, dits de Cuise 
indique la présence locale de ce type de minerai. 
Leur exploitation ne paraît pas évidente. Il est 
probable que le fer utilisé à l’époque médiévale 
et moderne était importé. La toponymie ne révèle 
que peu d’indices permettant de localiser une telle 
production. Le lieu-dit La Fonderie [73] constitue le 
seul exemple et ne semble pas antérieur à la période 
moderne.

L’usage du feu pour les productions de chaux, 
céramiques et métallurgie (?) se trouve éloigné des 
zones urbanisées, sur les terres les plus pauvres ou 
du moins impropres aux activités agro-pastorales 
du territoire communal correspondant aux rup-
tures de plateau. Les centres d’extraction de maté-
riaux constructibles se situent à l’ouest du village 
Saint-Martin et au nord du parc du château. Plus 
loin sur le plateau, une carrière isolée en rapport 
avec l’abbaye de Val-Secret semble en contrepoint 
montrer que les autres établissements se déve-
loppent en étroite association avec l’agglomération 
qui les suscite.

L’analyse toponymique permet de faire 
apparaître les principaux aspects du paysage de la 
commune. Elle révèle des lieux d’habitats disparus 
ou désertés. Elle montre une imbrication d’éléments 
ruraux (couvert forestier progressivement gagné 
au profit d’établissements agro-pastoraux) avec 
d’autres de caractère urbain (habitat fortifié et 

groupé et présence d’activités commerciale et 
artisanale). Mais si elle fournit quelques indications 
chronologiques, il n’en demeure pas moins difficile 
d’établir des liens entre les divers éléments du 
paysage rural ou urbain. La deuxième partie de 
l’analyse du paysage étudie la forme du parcellaire 
et essaye de faire apparaître la dynamique générale 
de son développement. 

Analyse mor phologique 
du parcellaire

Il a paru important de réaliser une analyse 
«  archéomorphologique  » du territoire communal 
pour établir une trame théorique de la constitution 
de l'espace urbain. Elle met en évidence les éléments 
structurants, ensembles parcellaires, disposition des 
voies et configuration du bâti, lieux remarquables. 
Elle tient compte de l’analyse des noms de lieux. 
Elle reprend et développe l'approche réalisée par 
Manuel de Souza en collaboration avec Gérard 
Chouquer (Souza, 1994). Pour cela, elle emploie 
des méthodes spécifiques (Chouquer, 1990, p. 156). 
L’analyse formelle du découpage parcellaire global 
reporté à une échelle appropriée s’avère payante. 
Plusieurs ensembles parcellaires apparaissent 
distinctement. Les caractéristiques de chacun d’entre 
eux sont établies. Des lieux de chevauchement, de 
superposition ou d’affrontement des ensembles 
parcellaires, des signes d’évolution du paysage, 
sont également répertoriés, témoins d’une mutation 
historique des formes de l’occupation du sol. 

L’évolution historique globale de la commune 
de Château-Thierry a été défrichée par la tradition 
érudite et renouvelée par la recherche archéologique 
récente. L’occupation antique du site est établie 
depuis la fin du xixe siècle. Les premières mentions 
du Castrum Theodorici sont de Flodoard (Flodoard, 
Chroniques, édit. Bandeville, 1855) et attestent son 
existence en 923. L’intégration de la seigneurie 
dans le domaine des comtes de Champagne et de 
Brie, puis dans le domaine royal, l’implication de 
plusieurs abbayes dans la gestion du temporel de 
ce territoire, ont permis la rédaction d’un grand 
nombre de documents donnant des informations 
sur le site de Château-Thierry à l’époque médiévale. 
La confrontation entre les différents types de 
sources a un double objectif  : établir une datation 
des formes parcellaires observées et apporter des 
éléments à une reconstitution des états successifs de 
l’occupation du sol dans la commune de Château-
Thierry de l’Antiquité jusqu’à la fin du Moyen Âge.

Relief et réseau hydrographique (fig. 43)

Les courbes de niveau ont été surimposées au 
tapis de parcelles qui occupe la plus grande partie 
méridionale du territoire de la commune. Le relief 
ainsi dégagé apparaît tout de suite nettement struc-
turant. Le rebord du plateau, au nord, à 180-190 

activités en rapport avec la rivière : la pêche ou encore 
celle d'une manufacture. Le mot «  filoir  » pourrait 
découler du mot filet compris dans le sens de filets 
de pêche ou encore correspondre à une altération du 
mot filature (Hebert, 1806, p. 56). Rien ne plaide clai-
rement pour l’une ou l’autre de ces interprétations. 
Il paraît beaucoup plus vraisemblable de retenir le 
sens du mot comme lié au halage sur la rivière (79). 
Il faut encore mentionner ici le mot moulin que l’on 
trouve sous la forme de Moulin à Tan [262] et Moulin 
à Huile [263].

Approvisionnement en matériaux 
de construction (fig. 42)

Une dernière catégorie de toponymes fait appa-
raître d’anciens lieux d’extraction ou de fabrication 
de matériaux de construction et suggère l’existence 
d’officines ou du moins d’habitats isolés associés à 
ces activités.

La connaissance des caractéristiques géologiques 
du territoire considéré est particulièrement impor-
tante pour le pointage des indices toponymiques ca-
dastraux. L'essentiel provient de la carte géologique 
au 1/50 000 et de sa notice (BRGM, 1986). Les acti-
vités repérées recouvrent l’ensemble des matériaux 
utilisés dans la construction à l’exception du bois.

Production de chaux

Les plus facilement repérables de ces anciennes 
industries portent le nom de l’outil de production, 
le four  : Le Four à Chaux [180, 181 et 196] ou sous 
la forme contractée Le Chaufour [74] et Les Chau-
fours  [184]. Ces productions sont toujours situées à 
faible distance des fosses ou galeries d’extraction de 
la matière première, le calcaire. Ce calcaire affleure 
dans le coteau nord non loin des concentrations 
d’habitat proches de la rivière (80). Il paraît encore 
une fois difficile d’attribuer une datation aux lieux 
mentionnés, toutefois la forme contractée en chau-
four est plus ancienne que celle en mots composés. 
En l’absence de données convergentes, il est cepen-
dant difficile de fixer l’apparition et d’en mesurer le 
développement. Dans le même ordre d'idées, les an-
ciennes plâtrières exploitant le gypse sur le plateau 
n’ont pas laissé de « trace » dans la toponymie. Ces 

79 - Filoir : cylindre de bois, placé verticalement à l'avant 
et à l'arrière d'un bateau de rivière servant dans les 
opérations de halage à amarrer ce bateau aux cordages de 
l'extrémité duquel sont attelés les chevaux (Claude Augé, 
dir., Nouveau Larousse illustré, t. IV, p. 528).
 	
80 - Il est intéressant de noter l’existence de plusieurs 
lieux de production de ce matériau fondamental de la 
construction en pierre. Les structures révélées par les 
fouilles archéologiques montrent que la chaux est utilisée 
sur le territoire de Château-Thierry depuis l’époque 
antique. Son usage s’intensifie néanmoins à partir de la fin 
du haut Moyen Âge avec le développement des bâtiments 
entièrement en pierre.	

anciennes productions s’étendent sur un lieu dénom-
mé «  Le Champ Cadet  » [8]. Ces plâtrières se sont 
surtout développées après la réalisation du cadastre 
de 1820 (Massary, 1995, p. 50-51).

Production céramique
 

La production céramique revêt deux secteurs bien 
distincts : la poterie et les matériaux de construction 
(tegulae, tuiles, carreaux de pavement…). La topony-
mie ne fait apparaître que ceux entrant dans cette 
dernière catégorie. Les Terres rouges [217] n’évoquent 
qu’indirectement une production céramique, mais 
l’archéologie a souvent confirmé cette activité en as-
sociation avec le toponyme (Roblin, 1978 ; Parent, 
1972, t. I). La rubéfaction des terres remises en culture 
longtemps après l’abandon des fours sous forme de 
larges auréoles a constitué, pour les paysans médié-
vaux ou modernes, une zone de repère importante 
du paysage. Les découvertes archéologiques des xixe 
et xxe siècles ont montré la présence de grands fours 
gallo-romains en ce lieu (81). De nombreuses tuiles 
à divers stades de cuisson retrouvées récemment à 
peu de distance pourraient indiquer une production 
tuilière, mais la certitude reste à apporter.

Les autres signalements d’officines par la 
toponymie paraissent plus récents. Ils font apparaître 
un site double La Tuilerie [191 et 194] séparé en 
deux par la route de Paris. Il est probable que cette 
unité de production soit très antérieure aux travaux 
de réfection de la route du xviiie siècle puisqu’elle 
n'apparaît pas dans les atlas de Trudaine (deuxième 
moitié du xviiie siècle).

Cette activité ne trouve pas d’autre porteur topo-
nymique sur le territoire communal. À l’ouest de La 
Charité [229], sur la commune de Brasles, nous trou-
vons mention d’une briqueterie existant en 1518. 

Production de pierres à bâtir

La nature géologique du territoire et les modes 
constructifs font apparaître deux types de pierres 
exploitables et exploités  : le grès de Beauchamp et 
le calcaire lutétien (Blary et al., 2004). La toponymie 
fournit de bons moyens pour localiser ces anciennes 
exploitations. Les altérations du relief par l’homme 
marquent le paysage et sont facilement repérables 
tant que ces zones n’ont pas été urbanisées. Elles sont 
beaucoup plus difficiles à circonscrire désormais et 
l’examen toponymique s’avère dans ce cas particu-
lièrement déterminant. Les pierres majoritairement 
exploitées sont taillées dans des grès de Beauchamp. 
Ces grès à grains fins proviennent de la cimenta-
tion des sables bartoniens et auversiens, certains de 
ces conglomérats sont ferrugineux. L’exploitation 
de ces blocs est systématiquement associée à celle 

81 - En dernier lieu, un four de 3  m de diamètre a été 
observé en 1970 (information orale de M. Vigné).
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mètres d’altitude, marque la limite supérieure du 
micro découpage parcellaire. Celui-ci se déploie, sur 
tout le versant du plateau, en direction de la vallée 
de la Marne. Le versant, à forte dénivellation jusqu’à 
l’altitude de 100 m, offre un profil caractéristique 
d’amphithéâtre sur lequel se calque l’organisation du 
parcellaire. Le réseau des chemins et des sentiers, les 
grandes lignes du découpage parcellaire épousent 
la forme des courbes de niveau. Le lanièrage des 
parcelles suit le sens de la pente. Cette adéquation 
du découpage au terrain est particulièrement visible 
aux endroits où le versant du plateau présente des 
directions différentes. Le coude de l’amphithéâtre 
naturel s’accompagne d’une divergence progressive 
de l’orientation du lanièrage. Le même phénomène 
existe au sud-est de la commune.

Au dessous de 100 m d’altitude, le relief devient 
plus complexe. Trois talwegs se dessinent. Deux cor-
respondent à des rus toujours actifs : le ru de Bascon 
à l’est et le ru des Praillons au centre. Ils s’écoulent de 
part et d’autre d’une terrasse assez large qui s’étire 
en triangle vers le sud-ouest. Le troisième talweg est 
aujourd’hui sec (82) et s’intercale entre une terrasse 
en arête, à l’est, et l’éperon. Celui-ci, très proche de la 
Marne, est un élément remarquable de la vallée et, à 
ce titre, structurant. La masse et la forme de l’éperon 
se dégagent nettement sur le cliché vertical IGN. On 
peut voir qu’une partie de la ville s’est enroulée à 
sa base, au midi. Rattaché au versant du plateau à 
l’ouest, il domine d’une quarantaine de mètres le lit 
de la rivière. À l’arrière, un abrupt le sépare du ver-
sant déjà aplani.

Le fond de la vallée occupe tout le sud de la 
commune et tranche par la faible dénivellation de 
son relief. La plaine alluviale s’étend plus largement 
sur la rive gauche convexe. Sur la berge droite, le 
tracé du chemin de halage, ainsi que celui de la 
courbe de niveau à l’arrière, ont un parcours sinueux 
qui s’explique par des modifications du cours de la 
Marne dont le lit a été beaucoup plus large à des 
époques antérieures : au Moyen Âge, la largeur du 
lit de la rivière était de 110 m environ au lieu des 
60 m actuels au droit du pont. Le site principal de 
l’occupation urbaine actuelle a donc été, par le passé, 
en bordure, ou même traversé par la rivière. 

Le territoire de la commune de Château-Thierry 
se caractérise donc géomorphologiquement par une 
variété des reliefs et également un fort comparti-
mentage de l’espace. En effet, du nord au sud, se suc-
cèdent le plateau, le versant, des terrasses, l’éperon 
et la plaine fluviale. La rive droite, beaucoup plus 
densément découpée sur le plan parcellaire, appa-
raît divisée par le réseau hydrographique secon-

82 - En 1766 a été construite La Levée, qui forme la limite 
rectiligne de la rive droite de la Marne, il en a résulté la 
formation de trois mares alimentées par de nombreux 
ruisseaux (Corlieu, 1880, p. 52-54). 

daire qui met en valeur trois avancées, terrasses et 
éperon, surplombant la rive mouvante de la Marne. 
L’éperon, à l’ouest, et la seconde terrasse, vers l’est, 
dite des Vaucrises, se distinguent par leur altitude. 
L’éperon culmine à 107 m, alors que la seconde 
atteint presque la centaine de mètres. La terrasse 
intermédiaire, dite de La Madeleine, moins élevée, 
s’avance cependant profondément vers le sud.

Le relief et l’hydrographie ont un impact certain 
sur le plan parcellaire. Ils jouent un rôle structurant. 
On a vu comment le découpage des parcelles 
épousait la forme du terrain sur le versant, au pied 
de l’éperon ou sur les rives de la Marne. Les formes 
paysagères sont donc liées en partie aux capacités 
naturelles du site.

Un examen de l’organisation urbaine et de l’occu-
pation du sol, tels qu’ils se présentent dans la pre-
mière moitié du xixe siècle, permet de mieux cerner 
ces aspects et apporte de nouveaux éléments à la 
recherche d’une logique du plan parcellaire.

Morphologie du parcellaire

L’analyse morphologique a pour but de mettre en 
évidence les formes du paysage telles qu’elles appa-
raissent dans la trame du parcellaire de la commune 
de Château-Thierry. Nous avons vu dans la première 
partie que certains éléments naturels ou anthro-
piques pouvaient expliquer la constitution du décou-
page de la propriété du sol. Certains ensembles par-
cellaires ont été effleurés et font l’objet d’une étude 
plus systématique dans les pages qui suivent.

Méthode

La morphologie urbaine est une discipline en-
core jeune (Merlin, 1988, p.  41 et 277) qui se pro-
pose d’étudier les formes physiques et spatiales 
créées par l’homme, selon leur constitution, leur 
organisation ou leur structure, leur fonction et leurs 
interactions. Les lignes de division du parcellaire 
constituent une des sources d’une analyse morpho-
logique  : la combinaison de ces lignes en réseaux, 
la répétition ou la régularité de leur tracé et le des-
sin de formes originales sont autant de guides pour 
cette recherche.

Les limites de cette étude doivent être souli-
gnées. La morphologie des paysages est beaucoup 
plus complexe que la simple analyse graphique d’un 
document, même aussi riche que le plan parcellaire.

De même, une forme qui semble logique et sé-
duisante peut exister sur le papier et ne pas être le 
résultat d’une volonté délibérée d’organisation du 
paysage sur le terrain. Inversement, certaines formes 
d’occupation ont pu ne pas laisser leur marque dans 
les divisions du sol telles qu’elles ont été enregis-
trées au début du siècle dernier (Chouquer, 2008).Fig. 43 – Cadastre napoléonien. Courbes de niveau et réseau hydrographique (dessin F. Blary et M. De Souza).
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assez vaste terroir est en grande partie structuré 
par une composition circulaire (fig.  45, forme 
« circulaire » 1 repérée en vert). Le phénomène est 
bien visible au village de Saint Martin lui-même. 
Le bâti est implanté le long de la rue principale, 
sinueuse, desservie par des ruelles au parcours 
incurvé. Les limites parcellaires dessinent un arc de 
cercle qui contredit complètement la topographie 
du lieu. Plusieurs auréoles successives semblent 
s’être développées à partir d’une zone ayant pour 
centre la croisée des chemins à l’entrée du village. À 
l’est du carrefour, la configuration du découpage est 
différente. L’incurvation des limites parcellaires est 
repérable à quelques endroits, assez périphériques, 
particulièrement dans le faubourg Saint-Martin. 

Au pied du Château, de part et d’autre de la 
Marne, des lignes parcellaires adoptent des formes 
ovales ayant pour centre le pont et comme grand axe 
la rue du Faubourg-de-Marne et son prolongement, 
au delà la rivière, dans la ville (fig.  45, forme 
« circulaire » 2 soulignée en rouge). Ces figures sont 
interrompues par la Marne et ses aménagements 
modernes, elles se poursuivent dans le quartier de 
La Poterne et autour de la Grande-Rue. La situation 
de cet ensemble parcellaire le met en étroite relation 

avec la rivière dont il contrôle la traversée et la 
navigation à cet endroit. Le pont en est l’élément 
structurant. Le tracé elliptique indique un possible 
développement en auréoles successives.

Une troisième forme curviligne nette peut être 
observée grâce au tracé de l’enceinte urbaine du xiiie 
siècle au pied de l’éperon (fig. 45, forme « circulaire » 
3 repérée en bleu). Sa configuration générale a été 
conservée par le plan parcellaire. Le détail des tours 
du rempart urbain est visible à plusieurs endroits, 
particulièrement à l’est. Bien qu’elles puissent être 
suivies à l’aide de lignes parcellaires, ses limites sont 
plus floues au sud, à proximité de la Marne. Le tracé 
reprend plus nettement à l’ouest où il décrit une 
courbe vers le nord, bombée en direction de l’église 
Saint-Crépin. La confrontation avec l’hypsométrie 
montre la reproduction globale de la forme naturelle 
du terrain. Cette adaptation est redoublée par le tracé 
des rues qui traversent la ville fortifiée dans toute sa 
longueur en contournant l’éperon.

Au nord-ouest et au nord-est, au delà des 
limites précédemment repérées de l’ovale, les rues 
structurent l’implantation du bâti et un découpage 
parcellaire perpendiculaire.

Fig. 45 – Cadastre napoléonien. Grands réseaux rectilignes, formes curvilignes et ligne de contraste (dessin F. Blary- 
M. De Souza)

Repérage des formes

Deux types d’ensembles parcellaires peuvent être 
distingués : le premier constitué de parcelles oblon-
gues grossièrement perpendiculaires aux courbes 
de niveau (fig. 44, autour de Vincelles), le second type 
est formé de réseaux rectilignes structurant l’appa-
rente anarchie du « micro-découpage » (fig. 45, sec-
teur des Vaucrises-Hérissons).

Des réseaux rectilignes

Deux réseaux, puisque la répétition d’un même 
découpage parcellaire permet d’employer ce terme, 
peuvent être distingués.

Le premier, très étendu, est constitué de groupes 
de parcelles quadrangulaires, d’orientation ouest-
nord-ouest/est-sud-est portés par deux chemins, 
rectilignes dans leur plus grande section, qui se 
croisent à l’entrée du village de Saint-Martin (fig. 45, 
réseau repéré en rouge). Cet ensemble parcellaire est 
en relation étroite avec le relief, comme l’indique son 
calage dans l’amphithéâtre naturel du versant au 
nord des Vaucrises. La structure des chemins peut 
indiquer une unité antérieure de ce réseau.

Le second réseau rectiligne remarquable a une 
superficie plus réduite et est localisé, à proximité 
du précédent, sur le versant de la terrasse des 
Vaucrises, au lieu-dit Les Hérissons (fig. 45, réseau 
repéré en orange). Son orientation est nord-ouest/
sud-est et s’harmonise en partie avec le tracé d’un 
des rebords de la terrasse, le long du ru des Praillons 
(fig.  45 et 46). Il semble également se prolonger 
jusqu’à la rue de la Madeleine, au-delà du ru, par 
une série de chemins parallèles, on en retrouve 
aussi quelques échos à l’entrée du faubourg Saint 
Martin.

Des formes curvilignes

La recherche de formes curvilignes rencontre 
le même besoin de faire la part de l’adaptation 
au terrain. Les déformations nées du relief ont 
déjà été soulignées. Sur le versant, elles sont 
particulièrement visibles dans le hameau de 
Courteau et semblent être la continuation du grand 
réseau précédemment évoqué (fig. 45).

Des ensembles parcellaires curvilignes aboutis 
sont localisés à proximité et dans la zone urbanisée. 
Entre le village et le faubourg Saint-Martin, un 

Fig. 44 – Cadastre napoléonien. Plan parcellaire et courbes de niveaux (dessin F. Blary et M. De Souza).
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repérées en rouge. Ces deux ensembles juxtaposés 
ne se recoupent pas. Il est remarquable que les 
traces du vicus antique coïncident exactement avec 
le réseau rectiligne repéré en orange.

Recouvrement de formes

Un réseau de formes parcellaires curvilignes, repé-
rées en vert (fig. 47), recouvre partiellement les réseaux 
rectilignes. Il faut y voir une conséquence du dévelop-
pement du village Saint-Martin autour d'un hypothé-
tique centre proche du théâtre retrouvé en 2001.

Un autre recouvrement de formes particulièrement 
net s'observe à l’est, au niveau du pont. Un premier 
réseau curviligne (repéré en violet, fig. 47) se forme 
autour du pont, il est peu à peu recoupé par un autre 
réseau curviligne (repéré en bleu, fig. 47) à la suite des 
extensions successives de l’enceinte du bourg.

Ce recouvrement met en valeur les deux éléments 
structurants du parcellaire urbain  : le pont sur la 
rivière et le château sur l’éperon. La combinaison 
des formes dans la ville, intégration et recoupement 
des lignes incurvées, permet également d’avancer 
l’hypothèse d’une construction successive, 

échelonnée dans le temps, de sa trame parcellaire. 
Dans cette optique, le château se substituerait au 
pont comme élément dominant de l’organisation 
urbaine.

Affrontement de formes

Un dernier exemple d’articulation des ensembles 
parcellaires apparaît à proximité de l’église Saint- 
Crépin (fig.  47). La place du parvis est le lieu de 
rencontre de lignes incurvées opposées. La topo-
nymie cadastrale renforce ce constat, la place étant 
à la jonction des trois lieux-dits  : Faubourg Saint 
Martin, La Madeleine et Saint Crépin. Les lignes par-
cellaires de même nature ne se recoupent pas mais 
s’affrontent.

Schéma théorique d’évolution  
de l’occupation du sol (fig. 48)

Ces multiples articulations entre les formes du 
parcellaire mettent en évidence une dynamique 
morphologique révélant une évolution de l’occupation 
du sol sur le territoire de la commune de Château-
Thierry, particulièrement dans et à proximité de la 
zone urbanisée.

Fig. 47 – Réseaux rectilignes et formes circulaires : analyse géomorphologique (dessin F. Blary - M. De Souza).

Trois autres formes curvilignes, aux contours 
moins affirmés, semblent se dessiner. Aux Chéneaux 
(fig.  45, forme «  circulaire  » 2 soulignée en beige), 
l’alignement et l’inclinaison du versant sont plus 
réguliers mais des lignes courbes apparaissent sur 
le plan parcellaire. Elles ne forment pas de figures 
complètes, mais c'est près du hameau de l’ouest 
qu'elles paraissent le plus lisible. À l’est de cet 
ensemble à La Charité et La Barre le plan parcellaire 
montre quelques lignes courbes incomplètes qui 
pourraient suggérer une organisation en ovale 
des parcelles (fig. 45, forme « circulaire » 5 repérée 
en violet). Une structure ovale semble également 
apparaître entre Saint-Crépin et Saint-Martin (fig. 45, 
forme « circulaire » 6 repérée en marron).
 
Des espaces contrastés (fig. 46)

L’opposition entre les espaces ruraux de la 
commune selon la taille des parcelles révèle une 
partition du terroir  : d'une part, la zone vinicole 
« microdécoupée » (parcelles de quelques dizaines 
de mètres carrés de surface) qui se dessine assez 
nettement le long des limites supérieures du 
rebord du plateau et d'autre part un paysage de 
plaine alluviale consacré à l'élevage et aux cultures 
céréalières où s'étendent des parcelles de plus 
grandes dimensions. Ainsi, les terres de La Prairie 
sont découpées en longues parcelles rectangulaires 
perpendiculaires au cours de la rivière. Deux 
logiques d'exploitation du terroir rural de la 
commune apparaissent donc clairement. 

La limite méridionale du tapis de petites 
parcelles morcelées avec celles oblongues et de plus 
grande surface de la plaine est bien lisible à l'ouest 

en direction d'essômes et au sud de Courteau. Cette 
limite se retrouve au nord-est à hauteur du Parc 
et de la Charité. La comparaison de cette ligne de 
contraste avec les données hypsométriques montre 
qu’elle ne suit pas une courbe de niveau précise. 
La trame parcellaire urbaine est caractérisée par 
l’agrandissement de la taille des parcelles non bâties 
à proximité de la zone urbanisée (fig. 46 : abords du 
Village Saint-Martin et de Saint-Crépin). Sur la rive 
droite, le même contraste est bien marqué au nord 
du château au-delà du chemin qui longe la très 
grande parcelle quadrangulaire du Parc. Cet enclos 
est prolongé, à l’est, par les terres de l’ancienne 
abbaye de La Barre et l’hospice de La Charité. 

Dynamique du parcellaire 
et évolution 

L’examen morphologique du plan parcellaire 
de Château-Thierry met en évidence de nombreux 
ensembles parcellaires divers dans leur composition. 
Plusieurs cas de figure se présentent et offrent 
des exemples de juxtaposition, de recoupement 
ou d’affrontement des formes parcellaires. Ces 
observations trahissent une certaine chronologie 
et permettent de dégager les principales phases du 
développement de l'agglomération.

Juxtaposition de formes

Les deux ensembles de formes parcellaires 
rectilignes définies ci-dessus sont orientées 
différemment selon l'axe nord-sud (fig.  47). Aux 
Vaucrises et aux Hérissons, cette orientation est 
d'environ 30°, zone repérée en orange, cette 
inclinaison atteint 50° pour les zones périphériques 

Fig. 46 – Cadastre napoléonien. Parcelles aux abords des zones urbanisées (dessin F. Blary).
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d’une pérennité entre agglomérations antique et 
médiévale (l’évolution de A donne B et C’) ou au 
contraire l’indépendance des deux phénomènes (C 
et C’ créé ex nihilo juxtaposé à B issu seul de A) ? 
L’analyse des origines de Château-Thierry s’attache 
tout particulièrement à présenter les quelques in-
dices et à répondre à ces questions. L’empreinte 
médiévale est particulièrement visible avec la pré-
sence du château, l’édification de l’enceinte urbaine 
et des signes insistants de l’organisation parois-
siale. Au passage de l’an Mil, la cristallisation du 
château  (C’) s’accompagne-t-elle directement d’une 
zone urbaine ? L’interpénétration des lignes de force 
du parcellaire semble l’indiquer, l’analyse conjointe 
des sources archéologiques et historiques s’avère dé-
terminante sur ce point. L’importance dans le déve-
loppement du Bourg (D extension de C’) se heurte 
à celui de Saint-Crépin (E). Quelles sont leurs rela-
tions ? Le rôle économique de ce secteur de la ville 
apparaît comme un des composants principaux de 
son développement. Le développement harmonieux 
des parcellaires liés au Pont (D’) avec ceux du Bourg 
(D) suggère une relation symbiotique entre ces deux 
entités urbaines. À partir de l’entité castralo-urbaine 
deux autres points émergent et concourent en retour 
à la croissance du milieu rural. L’abbaye de Val-Se-
cret est l’agent principal des défrichements sur le 
plateau et un des moteurs de l’économie rurale. La 

seconde émanant directement du milieu urbain 
colonise l’espace au nord-est de la ville par l’établis-
sement de maisons hospitalières (G) dont l’une est 
transformée rapidement en abbaye, Notre-Dame 
de La Barre. La dernière phase urbaine perceptible 
par le cadastre se traduit par la création d’un fau-
bourg  (F) entre Saint-Martin et Saint-Crépin. Ces 
grands traits doivent maintenant être affinés. La 
morphologie parcellaire doit donc s’appuyer sur 
sa propre logique interne pour mettre en évidence 
des formes et des contraintes de l’organisation du 
sol. Le calage chronologique reste flou, mais des 
rapports d’antériorité ou de transformation appa-
raissent. Deux hypothèses reposent sur ces bases  : 
celle de l'établissement précoce, au cours du haut 
Moyen  Âge, de l’église Saint-Martin parallèlement 
à l’occupation de l’éperon et celle d’une antériorité 
de la forme parcellaire curviligne structurée par le 
pont comme première phase de l’organisation cas-
trale et urbaine.

Les études toponymique et morphologique de 
Château-Thierry confirment la richesse en données 
historiques du plan parcellaire. Il ne peut être 
décrypter qu’à l’aide des autres sources. L’analyse 
morphologique possède un matériau assez abondant 
pour être intégrée dans une perspective historique, 
servant de ligne directrice pour le reste de l’étude.

A. Vicus
B. Saint-Martin
C. Chesneaux
C’. Fortin, castrum, château
D. Bourg
D’. Pont
E. Saint-Crépin
F. Faubourg Saint-Martin
G. Maladrerie, charité 
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Fig. 48 – Dynamique du parcellaire et hypothèse d’évolution d’occupation du sol (dessin F. Blary).

Le cadastre apparaît comme le raccourci d’un hé-
ritage multiforme où les occupations collectives et 
successives de l’espace laissent une empreinte. Cette 
hypothèse repose sur le principe d’une fossilisation 
et d’une conservation des formes paysagères (83). En 
ne considérant que les lignes de force dégagées lors 
de l’examen morphologique (fig. 47), il est possible 
de traduire graphiquement d’une manière originale 
la dynamique de la formation du parcellaire (fig. 48). 
Cette construction théorique reprend schématique-
ment les diverses formes parcellaires observées 
sur la moitié sud de la commune et ne prend pas 
en compte les habitats isolés du plateau (abbaye de 
Val-Secret et fermes dépendantes) qui n’exercent pas 
directement d’influence sur les réseaux parcellaires 
des coteaux ou de la vallée. Les grands réseaux recti-
lignes observés sur le plateau résultent d’un remem-
brement médiéval, puis moderne, correspondant à 
un schéma connu de colonisation de terres boisées 
ou pauvres au profit dans un premier temps d’un 
grand domaine monastique.

L'étude du parcellaire conduit à la notion d'aires 
d'influence définies à partir de points de peuple-
ment disparus ou pérennes. Ces aires ne sont pas in-
dépendantes les unes des autres, mais interagissent 
en fonction de plusieurs facteurs : leur chronologie, 
leur durée de développement, leur position respec-
tive, la disponibilité d’espaces libres hors influence 
d’un autre point de peuplement contemporain ou 
disparu. Ces transformations sont opérées quasi-
simultanément lors de l’émergence de ces points de 
cristallisation sur une zone minimale. Cette sur-
face est considérée comme le point d’origine. L’aire 
maximale d’influence correspond à une évolution 
qui se rattache d’avantage au développement plus 
ou moins progressif de l’influence du point de peu-
plement dont il est issu.

Cette approche permet de synthétiser certaines 
hypothèses d’évolution suggérées par l’étude du 
plan parcellaire. La confrontation avec les quelques 
données historiques permet de faire apparaître cer-
tains problèmes du long processus d’urbanisation 
de la ville de Château-Thierry entre rupture et 
continuité des phénomènes observés. Cette tenta-
tive de modélisation fondée sur l’analyse parcellaire 
sert seulement de trame théorique préliminaire. 
C’est l’analyse des faits concrets de l’émergence et 
des divers composants du développement urbain 
de Château-Thierry qui permettront au final d’en 

83 - Par exemple, élisabeth Zadora Rio, Archéologie du 
peuplement : la génèse d’un terroir communal, Archéologie 
médiévale, XVII, 1987, p. 7-65 ; Gérard Chouquer et Hans 
de Klijn, Le Finage antique et médiéval, Gallia, 46, 
1989, p.  261-297  ; Stéphane Deschamps et al., Ratiatum 
(Rezé, Loire-Atlantique)  : origines et développement de 
l’organisation urbaine, Revue archéologique de l'Ouest, 9, 
1992 ; Jean-Louis Abbé, Formation d’un paysage médiéval 
dans le Bassin parisien : Villeneuve l’Archevêque (Yonne), 
Archéologie médiévale, XXIII, 1993, p. 57-105.	

mesurer la portée. La figure 48 met en relation ces 
aires d'influence avec les divers habitats connus 
par ailleurs, soit disparus ou encore présents. Ces 
points repérés sont : 

A  : Agglomération antique
B  : Saint-Martin
C  : Les Chesneaux 
C’ : Fortin, château
D  : Bourg
D’ : Pont
E  : Saint-Crépin
E’ : Maladrerie, Abbaye de La Barre
F   : Faubourg Saint-Martin

L’évolution de l’occupation du sol apparaît clai-
rement dans les cas de glissements, superpositions 
ou juxtapositions observés. Ces «  relations  » des 
formes parcellaires portent l’idée d’une chronologie 
relative. Les réseaux rectilignes sont recoupés par 
les formes circulaires, les aires circulaires s’interpé-
nètrent, se repoussent ou au contraire s’attirent.

Des flèches matérialisent les hypothèses de re-
lation et d’évolution que suggère l’analyse du par-
cellaire entre ces points de peuplement. Ces hypo-
thèses ne sont pas émises uniquement en fonction 
des seuls indices portés par les formes mais tiennent 
compte aussi de quelques données historiques et ar-
chéologiques connues et déjà mentionnées.

Ce schéma évolutif fait donc apparaître une 
première occupation antique (A) (fig. 48) aux deux 
réseaux rectilignes qui distinguent l’élément urbain 
de l’organisation de la campagne environnante. 
Cette occupation antique a marqué l’organisation du 
sol dans une zone rendue à la culture. Le découpage 
des jardins et des vergers a été guidé par d’anciennes 
limites.

Le développement des formes «  circulaires  » 
apparaît clairement comme postérieur à cette pre-
mière organisation territoriale. Le Village Saint-Mar-
tin (B), très réduit, chevauche et recoupe au sud l’aire 
urbanisée antique (A). Il peut être interprété comme 
une réduction de l’habitat antérieur ou au contraire 
correspondre à une création indépendante de la 
précédente. Les indices archéologiques semblent 
écarter cette dernière hypothèse. Le développement 
ultérieur du Village Saint-Martin s’étend essentielle-
ment sur un secteur agro-pastoral en direction de 
l’est à l’opposé du développement du château (C’) et 
de la zone urbaine (D et E). La réduction de l’habi-
tat (A vers B) s’accompagne peut-être de l’émergence 
à la fin de l’Antiquité tardive ou au haut Moyen Âge 
de deux autres points, l’un aux Chesneaux (C) et 
l’autre sur l’éperon naturellement défensif dominant 
la rivière (C’). Existe-t-il des liens perceptibles entre 
ces points et quelles sont leurs relations  ? Peut-on 
voir une filiation entre habitat antique et émergence 
de ces points de peuplement du haut Moyen Âge ? 
S’agit-il d’un glissement confirmant l’hypothèse 




